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INTRODUCTION

Au retour de mes vingt annees d’explorations 
et d’etudes, de missions apostoliqueset de dćcou- 
vertes geographiques dans l’extróme Nord du 
Canada; aprós avoir vu mes intęntions mócon- 
nues et travesties par la ja lousie, mes labeurs 
dedaignes et mon petit troupeau confie a d’autres, 
mes oeuvres dścriees et ma liberte rayie par l’in- 
famie et l’injustice; ma foi s’eclipsa soudain et 
mon TeTe ^STeignit devant cette explosion de 
haine gratuite, de cette fourberie des faux-freres.

Ma rśputation d’honnetete et de His dJhonnete 
homme, les longues souffrances supportśes et 
les travaux entrepris pour Dieu et 1’humanite, 
la dignitó d’un ministere respectable et respectś, 
les promesses qui m’avaient śte faites spontanś- 
ment pour l’avenir, sans que je les eusse solli- 
citees; en un mot, toutes les joies et toutes les 
esperances licites de ma vie de missionnaire, 

._d’explorateur et d’ecrfvain, venaient d’etre fou- 
lóes aux pieds, arrachees sans pitie et dissipśes 
comme paille au vent, a un age ou l’homme ne 
peut plus se cróer une cafriSre, ou il doit se eon-
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tenterde suivrelavoie qu’il s’est tracee lui-meme, 
ou de subir le sort que d’autres lui ont impose.

Mes ceuvres attestaient cependant que je 
n’avais point menś, nieme au fond du dśsert, 
une vie oiseuse et inutile. Combien y en a-t-il 
qui en aient fait autant ?

Repasse en France pour la seconde fois, j ’ai 
promenś pendant pres de quatre ans mes pas 
incertains a Marseille et a Paris, demandant au 
crayon, au ćompas et a la plume un pain que 
l’injustice m’a,vait refusś et que j ’ai du gagner 
par un travail mercenaire.

Et maintenant que, depuis deux ans, grace a 
l’humanite d’un charitable et saint prólat, un 

t  pauvre petit village, yeritable ruinę, a reęu et 
abrite mon śpave si longtemps ballottee dans les 
deux hemispheres, ił ne me reste plus, dans toute 
la force et 1’energie de 1’dge mur, que la seule 
consolation des vieillards : celle des souvenirs 
qui font rśver ou qui mouillent la paupiere, mais
sans remords.

Oui, c’est pour moi une source de douce joie 
que de ramentevoir lesgentesflgures d’un peuple 
aimable et_bon qui m’accueillit a bras ouvertś, 
dans la chaleur de ses naifs sentiments et d’une 
admiration qui ne connut point l’envie.

Ce souvenir, qu’entretient mon chagrin de 
ł’avoir perdu, embaume encore masolitaire exis- 
tence, de meme que ses vertus firent autrefois 
la consolation de mon rude ministere.

Fasse le ciel que ćette consolation bien lśgitime 
ne me soit pas de nouyeau disputee par un de
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ces coeurs ćtroits et haineux qui s ’attaquent en 
ennemis a tout ce a quoi ils ne peuvent pas pre- 
tendre!

J’ai dćparti volontiers, et pour cause, a la petite 
familie peau-rouge dont je parle, le nom un peu 
archaique de Danites arctique§, comme d’autres 
voyageurs du siecle dernier, —  des Anglais, —  
l’avaient designeesous celui deDanois.

Ce sont les quinze annćes que j ’ai passees 
aupres ou au milieu de ce petit troupeau, sous le 
cercie Arctique, que j ’ai 1’honneur de raconter 
aujourd’hui.

'S i mon existence avait ete sedentaire, le rćcit 
de ces annees remplirait & peine un humble 
volume. Ayant vścu les raquettes aux pieds ou 
l’aviron a la main, mon travail ne saurait se 
contenter de ces modestes proportions sans rester 
incomplet, incolore et sans vie. S’il peche par la 
synthese, il y gagne en veritć et en couleur locale. 
Pour etre vrai, il faut avoir vu. Pour bien dć- 
peindre, il faut avoir senti : deux choses que ne 
fera jamais l’6crivain qui voyage sans sortir de 
son cabinet.

Mon itineraire de Marseille aux rives glacees 
du Grand Lac des Esclaves est deja connu de mes 
aimables lectrices. Je l’ai decrit dans mon ou- 
vrage intitule : En route pour la mer Glaciale (1).

Une lacune de deux annees, qui s ’etend entre 
mon arrivće dans les Territoires du Nord-Ouest 
et mon dópart pour le fort Bonne-Espćrance,

(1) Paris, 1888. Letouzey et Ane, editeurs, 17, rue du Vieux- 
Colombier; ia-18, avec gravures d’apres les dessins de 1’auteur.
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sera comblee par un second volume deja prepare- 
et qui n’attend plus que les honneurs de la publi 
cation : Autour du Grand Lac des Esclaues.

Le present volume, —  le troisieme de ma col- 
lection, —  comprend mes explorations aposto- 
liques des fleuves Mackenzie et Anderson, et de 
la branche orientale du Youkon.

Un quatribme volume, qui raconte mes excur- 
sions d’hiver et d’śtś chez les Grands Esqui- 
mauac, a deja paru sous ce titre, il y a deux 
ans (1).

Un cinquieme volume sera consacre a mes 
longues et pedestres peregrinations au Grand 
Lac des Ours, ainsi que dans la region lacustre 
qui s’śtend entre cette petite Caspienne, le Mac­
kenzie et la mer Glaciale; pays que j ’ai acquis 
moi-meme a la geographieUCet ouvrage est ega- 
Iement pręt a etre publie de suitę.

Enfin l’avenir, —  qui appartient & Dieu, —  dira 
si je puis me promettre le recit de mes voyages 
et aventures sous des cieux plus fortunós que le 
ciel arctique, et dans une contree plus plantu- 
reuse que celle qu’arrose le vaste Nakotsia.

Cet ordre chronologique est le seul plan que 
je  me sois tracś. La yeracitó la plus stricte, —  
sauf erreur ou omission, —  mon seul dessein 
preconęu. Le desir d’intóresser mes lecteurs, en 
faisant connaitre et apprócier d’autres hommes, 
l’unique but que ma plume se propose.

On ne saurait demander davantage a un

(1) Paris, 1887. E. P lon, Nourrit et O ,  editeurs, 10, rue 
G aranciere; in-18, aveo gravures et carte d’apres le meme.
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voyageur qui ne se pique d’etre ni moralistę, 
ni poete, ni artiste, ni, encore moins, romancier.

Les recits de voyage doivent tout leur charme 
a l’imprevu de situations qui n’ont point ótś re- 
cherchśes; a 1’imbroglio d’une aventure ou la 
malchance de la destinśe et 1’impetuosite de la 
jeunesse vous auront placś; au saugrenu d’un 
tete-a-tete avec des cervaux rustiques d’Indiens 
aux idees originales quelquefois, et nai'ves tou- 
jours; enfln a 1’impromptu de rencontres plus 
ou moins plaisantes, qui n’entraient point dans 
le programme du voyage, a son debut.

On m’a reproche, ces dernieres annees, d’avoir 
exalte les qualitós des hommes de la naturę au 
detriment de celles des anciens peuples chre- 
tiens; de preferer les infidelęs aux croyants; de 
faire plus d’estime des premiers que des seconds, 
a la manibre de certains philanthropes du siecle 
dernier.

Une telle penseen’est jamais entree dans mon 
esprit; elle est trop fausse.

A  la verite, la caducitó, qui conflne a 1’enfance, 
lui est souvent inferieure; la vieillesse, qui pos- 
sede sagesse, experience et prudenee, manque 
ordinairement d’innocence, de droiture et de 
candeur; si quelquefois' efle a acquis la perfec- 
tion des vertus humaines, beaucoup plus sou- 
vent elle n ’a plus en partage que 1’hóbetude et 
les radotements des gateux.

C’est la triste loi de la pauvre humanite. Les 
nations y sont soumises comme leś individus. 
Elles connaissent la decadence, comme ceux-ci
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la caducite. Mais cette loi ne saurait, s ’appliquer 
aux institutions et surtout a, la religion mosaico- 
chretienne, qui est divine dans son auteur et 
dans son objet.

II faut donc savoir distinguer les hommes 
d’avec les institutions, et je ne trouve rien de 
plus absurde que de condamner celles-ci, parce 
que leurs adeptes d’autrefois les ont abandon- 
nees. S ’il y a de mauvais chretiens, c’est malgre 
Moise et Jśsus-Cbrist; ef s’il exisie, grace & 
Dieu, de bóns infldeles, c’est en depit de leur 
anarchie et de leur communisme, de leur igno- 
rance et de l’abjection de leur v ie ; c’est grś.ce 
aux dons qu’ils reęurent duciel et a leur fidSlite a 
d’antiques coutumes, qui ont sauve du naufrage 
leur sens morał.

Si donc la vie et la conduite de mes Danites 
sauvages font rougir certains chretiens qui 
comptent plusieurs siecles d’ai'eux civilises, 
qu’ils ne s’en prennentqu’a eux-memes, et qu’ils 
n’accusent point une religion qu’ils ne pratiquent 
plus. Puisse l’exemple de ces sylvicoles, desabu- 
ser ceuxqui s ’enfoncent dans des voies adverses, 
ou la lumiere fulgurante du Sinai et les rayonne- 
ments divins du Thabor ne les ćclaireront ni ne 
les consoleront plus; mais ou ils ne sauraient les 
atteindre que pour les foudroyer ou les aveugler 
ajam ais.

Du presbytfere ile Mareuil-les-Meaux (S.-et-M.).
Le 8 fevrier 1889.

Źmile PETITOT, cure, Ancien missionnaire.
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I. —  L E  M A C K E N Z I E

CH APITRE PREM IER

DESCENTE DU FLEU V E MACKENZIE

Depart de l’ile de l’Orignal. — Le fleuve Geaut des grandes 
terres. — Vastes expansions d’eau. — Galets. — Le fort 
Simpson. — Le train du grand Nord. — Un mariage par 
correspondance. — Depart en esquif. — Les Montagnes-Ro- 
cheuses. — Camp de Dane Nahanne. — Le Roelier-qui- 
trempe-a-l’eau. —■ Beautes du Nakotsia. — Houilleres en 
combustion. — Une tradition peau-de-lievre. — Lc vent 
blanc. — La Grand’vue et le Rocher-Rouge. — Merveilles 
naturelles. — Le rapide Sans-Sault. — Remparts naturels du 
Grand Rapide. — Arrivće au fort Bonne-Esperance.

La douleur comme la joie ont besoin d’expansion. 
L ’homme qui souffre seul patit doublement. La joie 
qui n’est point partagee perd de sa saveur. Lorsque 
nos pareils ne participent point a nos plaisirs, qu’ils 
ne sont pas les temoins de nos peines, il nous semble 
que notre bonheur en est diminue, que s ’accroit notre 
douleur.

Le fondement et l ’explication de ce fait se trouvent 
dans la sociabilite foneiere de notre naturę.

Voila ce qui m’expliquait la tristesse de mon depart
1
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du Grand Lac des Esclaves, le 16 aout 1864. Je quit- 
tais pour toujours ma residence de Saint-Joseph, sur 
Pile de POrignal, sans temoins, sans adieux, comme si 
je m’etais enfui. Personne sur la plagę, a part trois 
Yieilles Indiennes et deux malades incurables, gardes 
a la mission par pitie, qui vinrent silencieusement et 
d’un air morne me serrer la main.

Nous poussftmes au large, on largua Punique voile 
de la barge qui nPemportait plus pres de 1’Ourse, on 
fila 1’ecoute sous 1’impulsion douce et continue d’une 
brise du Sud-Est, et notre embarcation glissa comme 
un beau cygne sur le lac accalme.

Cinq minutes apres, une pointę de Pile, lierissee de 
sapins, me derobait l ’humble cabane en troncs d’arbres 
ou j ’avais ete heureux pendant seize mois. Au bout 
d’une heure de navigation, Pile de POrignal n’etait 
plus qu’une tache noire et piąte entre le bleu sombre 
du ciel et Pazur pali du Grand Lac des Esclaves.

Le 19, au matin, toujours pousses par le vent, nous 
atteignimes le premier rapide du Mackenzie, ou une 
mission 1'ranęaise, recemment fondee, venait d’etre 
tranśTormee par les travaux et Padresse de M. Alexis 
Reynard, missionnaire laique.

Sur le nieme emplacement ou, jour pour jour, deux 
ans auparavant, M. Boisrame et moi couchions sur 
la terre nue dans une tente en canevas (1), s’elevait 
presentement une grandę maison de bois a deux etages, 
avec ses attenances. On y avait acces par un perron a 
balustres qui donnait sur un balcon occupant toute 
ła largeur de la maison, au premier etage.

C’etait une merveille .pour les Indiens et les Metis, 
et meme pour fes residents anglais. Ces rois du pays, 
qui nous firent 1’honneur, dans cette circonstance, de

(1) Emile Petitot. En route pour la mer Glaeiale. Paris. 1888. 
Letouzey et Ane, 17, rue du Vieux-Colombier, page 326.
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s’asseoir a notre table, nous assurerent qu’ils allaient 
construire une maison semblable, au fort Simpson, 
capitale du district Mackenzie, sitót que faire se 
pourrait.

Ils tinrent parole en 1866. A cette epoque deja re- 
culee, 1’emułation et ce petit grain de jalousie qu’elle 
developpe necessairement etaient les seuls mobiles 
qni pussent pousser a des ameliorations la Compagnie 
de la Baie d’Hudson, traditionnellement econome et 
routiniere.

La nouvelle missión s’appelait Providence. Elle 
etait destineę a receyoir un orphelinat et un liospice, 
des que le nouvel eveque y aurait amene des Soeurs de 
charite; ce qui n’arriva que deux ans apres.

Le rapide Theba be tou palin se prolonge a travers 
un dedale d’ilots boises jusqu’& une expansion trian- 
gulaire, connue sous le nom de Petit lac de la Grosse 
Roche. Petit lac de diniensions si respectables qu’il 
n’est point inferieur a celui de Geneve. Je le considere 
conime l’extremite du lac Castor, qui n’est lui-meme 
qu’un cul-de-sae du grand lac des Esclaves, situó der- 
riere le delta superieur de la Grandę Ile. Ce lac Castor 
mesure 24 milles de long sur 12 de large, et il est situe 
par 61° 15' de latitude nord et 117° 6' de longitude 
ouest, de Greenwich (1).

Je ne connaissais encore le Mackenzie que jusque- 
la. Je le descendais pour la premiere fois. Mais, depuis 
iors, je l’ai parcouru douze fois et en ai fait le releve 
en entier.Jd njy a ile, affluent, crique, pointę ou bat- 

Ąure qui, sur ses bords, ne me soient aevenus fahii- 
liers et connus comme un boulevard.

Jusqurau Petit Lac, le fleuve s’etait dirige vers 
1’Ouest. Sous le 123°, 18' de longitude, il se retourne

(1) Sir John Franklin. Narratice o f a seeond e.cpeilition. to 
thc shores o f the Polar sea. 1825-27, I.ondon 1828. John Mur- 
ray, pagc 12.
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brusąuement vers le nord pour former un second lac 
qui s’allonge jusque sous le 64° de latitude, en prenant 
-le nom de Ta-tegheli tpue, l ’Eau stagnante supe- 
rieure.

Deus rangees de collines le bordent a une quinzaine 
de lieues du rivage : a l ’Est, la montagne la Corne; 
a 1’Ouest, celle du lac aux Truites. Toutes deux forment 
la vallee du Mackenzie sur un trajet de 30 lieues.

Le 21, nous atteignimes l’extremite du lac precite. 
Le courant s’y  accentue, y devient rapide, et des lors 
demeure tel jusqu’au dela du deversoir du Grand lac 
des Ours.

Depuis 1’Ocean glacial jusqu’a J’ Eau stagnante supe- 
rieure on ne peut remonter le Mackenzie qu’a la touee, 
c’est-a-dire en halant les barques a l’aide d’un grelin.

De la le nom de Tete de ligne, que porte le point ou 
les mariniers reprennent les rames. II n’y a qu’un vent 
violent du Nord qui puisse permettre aux barques de 
faire avec succes usage de leur voile contrę un cou­
rant dont la vitesse varie de 8 a 10 milles a l ’heure.

A  la Tete de ligne, le fleuve n’a que 600 metres de 
large, tout au plus. Ses greves, jusqu’alors plates et 
sablonneuses, s’elevent de 30 a 50 pieds. Elles devien- 
nent arides, caillouteuses, raides, quasi verticales. 
A  leur sommet s’etend une foret de resineux ,_sapins 
noirs rachitiques, tors, ronges de lichens, enfouis 
dansTa mousse, battus par des vents furieux. Ils de- 
celent un sol maigre, ingrat et glace.

Telle sera desormais la physionomie du Mackenzie 
jusqu’a son embouchure, les dimensions exceptees, et 
a cette difference pres que ces rivages, rapides comme 
les glacis d’un rempart, iront toujours en s’elevant 
jusqu’a ce qu’ils aient pris 1’apparence de basses mon- 
tagnes, bien que leur sommet soit occupe par un pla- 
teau boise.

Cette disposition et surtout la double rangee des
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Montagnes-Rocheuses entre lesąuelles le fleuve va 
bientót s’etendre pendant des lieues, lui a valu de la 
part des Indiens Dene le nom de Nakotsia Kotchd, le 
Geant des terres hautes, qui a degenere en celni de 
Naotcha Kotchd.

Les Dindjie 1’appellent Nakotchpó Ondjig, qui a la 
la meme signification (1).

Le Mackenzie a deux sources principales qui se 
joignent au dela du lac Athabasca : la riviere de ce 
nom et celle de la Paix. La riviere Athabasca, etant 
la plus meridionale, 1’emporte sur la seconde.

L ’Athabasca sort du mont Brown, un pic des Mon­
tagnes-Rocheuses de 15,000 pieds d’altitude, sous le 
52“ de latitude Nord. Elle s’appelle alors Tchuketa- 
nu Sipiy et prend bientót le nom de Wawaskisiw (2) 
Sipiy ou riviere la Biche, pour devenir enfin Aya- 
baskaw Sipiy ou du Reseau d’herbes. C ’est sous ce 
dernier nom qu’elle entre a l ’extremite occidentale du 
lac Athabasca pour en sortir presque aussitót en s’ap- 
pelant riviere des Rochers. Mais, des que cet im- 
mense cours d’eau s’est accru de la riviere la Paix, 
apres avoir reęu prealablement seize affluents, il prend 
le nom de riyiere des Esclaves qu’il conserve jusqu’au 
grand lac de"ce"ridm, son depotoir naturel.

Les Dene le nomment alors Des nedhe ou Grandę 
riyiere.

Apres s’etre epure en traversant le grand lac des 
Esclaves du Sud a l ’Ouest, le fleuve en sort sous le 
nom de Mackenzie qu’il gardę jusqu’a la mer Glaciale.

On a ćlonne plusieurs evaluations du cours total de 
1’Athabasca-Mackenzie. Comme elles sont toutes ap- 
proximatives je me suis arrete a 1’informe le plus cor-

(1) Voir, pour Phistoriaue ile la decouverte du Mackenzie, 
En route pour la mer Glaciale, pages 313 et 324.

(2) C’est le nom cris du cerf-bossu ou cerf rouge du Canada.
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rect, la moyenne de 2,590 milles geographiąues; ce 
qui donnę 4,630 kilometres ou 1,158 lieues environ. 
Depuis sa sortie du grand lac des Esclaves on lui assl- 
gne generalement 1,045 milles geographiąues de cours, 
soit 484 lieues franęaises.

Le voyageur est surpris de voir les rivages du liaut 
Mackenzie naturellement et parfaitement paves de 
galets roules par les eaux. Leur ąuantitó est prodi- 
gieuse. Ils sont disposes de telle sorte que les plus gros 
sont immediatement laves par le courant, tandis que 
les plus petits avoisinent le pied des falaises. Presąue 
toutes les roches qu’on y  remarąue sont a base feld- 
spatliiąue.

La main de 1’hommę ne pourrait disposer plus soli- 
dement ces calades, niveler plus adroitement cette 
chaussee naturelle qui defie en perfection nos anciennes 
routes ferrees. Les greves des ileś qui font face au 
courant offrent elles-memes des monceaux de ces 
memes galets.

Nous doublons 1’embouchure de la riviere la Peche, 
depassons les ileś de 1’Eohafaud, qui en sont formees, 
francbissons la premifere forte eąuerre du fleuve, et 
allons diner a la riviere du Gite aux lievres, Kha ecłhta, 
ou s’elevait autrefois le fort Livingstone. Ce poste fut 
transporte au confluent de la riviere aux Liards avant 
1825, et reęut le nom du gouverneur Sir Georges 
Simpson.

En ce lieu, nous commenęames a apercevoir le pre­
mier contrefort des Montagnes-Rocbeuses, Ekkadi 
tchó ou le grand plateau. On ne distingue pas un 
arbre sur la croupe grisatre de ces liauteurs qui sont 
distantes du fleńve d’au moins 5 lieues.

Le confluent de la riviere aux Liards ou des Mon- 
tagnes (1) avec le Nakotsia mesure 3,218 metres. En

(1) En denć, Erettchl clie, Rivićre rapide ou Courant-fórt.'
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ce mśme lieu, le Mackenzie lui-meme atteint une lar- 
gueur de 1,609 metres, c’est-a-dire un mille anglais. 
Je me trouvais deja a 338 milles, soit 136 lieues fran- 
ęaises, de Pile de 1’Orignal (1).

Kile qui porte le fort Simpson s’eleve de 30 pieds 
au-dessus du Mackenzie. On y monte par un rude 
escalier taille dans la falaise. L ’ceil y commande un 
panorama de plus de 24 kilometres en amont du fleuve, 
et 6 ou 7 en aval; mais cette vue est uniforme et mo- 
notone. C ’est une double muraille de hautes greves 
courant en ligne droite juscpTa 1’liorizon, immense, 
gigantesąue, majestueuse; mais pas plus gaie ni pit-

_teregque qu’un mur de cimetiere.
Sur cette ile, formee d’alluvions, le terrain est excel- 

lent pour la culture des legumes et des cereales. II se 
passe ile tout engrais. Mallieureuscment, il y  gele 
jusqu’a une proforideur de 17 pieds pour ne degeler 
que de onze (2). Les vegetaux y  ont donc, sous leurs 
racines, une couclie de six pieds de glace eternelle.

Autour et en arriere du fort s’etend une jolie prairie 
dans laquelle paissent de 15 a 20 betes a cornes. De 
frais bosguets naturels, sous lesquels les baies sau- 
vages croissent en quantite, groseilles, cassis, fraises, 
framboises, amelanches, y  invifentTótranger a la pro­
menadę, grrice a miile sentiers qui s’y  croisent en tous 
sens.

Je passai huit jours a me morfondre au fort Simpson, 
en attendant que l’on put m’expedier au fort Bonne- 
Esperance. Cela ne se pouvait avant que les commis 
de chaque poste n’eussent reęu leur contingent de pro- 
visions et de marchandises pour 1’annee.

Ces employćs se rendent, chaque automne, de leurs 
forts respectifs dans cette capitale de l’extreme nord,

(1) D’aprfes sir John Franklin.
(2) Riohardson. Arctic Searching Escpedition.
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pour y recevoir leurs avances de l’exercice suivant; ce 
qu’on appelle 1’outfit. C’est la seule occasion qu’ils aient 
de se voir et de converser ensemble, durant l ’annee. 
Ils ne se hatent donc point trop de bacler leur arme- 
ment. Nul emploi n’est plus onereux que le leur, au 
point de vue des rapports sociaux. Si ces commis sont 
bien retribues, si leur vie est facile et paisible, par 
contrę ils sont separes du monde comme des anaclio- 
retes, prives de tout agrement, mSme de ce qu’offrent 
de plus modeste et de plus villageois les pays civilises. 
S o u sce  respect, ces marchands ne sont pas mieux 
partages que les missionnaires. Ils n’ont d’autre en- 
couragement que leur salaire, d’autre influence que 
celle dont ils jouissent sur les Indiens attaches & leur 
fort, d’autre avenir que l ’espoir d’un avancement qui 
se fait attendre pendant des annees.

Mais il existe, a cette vie de privations et de soli- 
tude, des compensations qui la font cherir et regretter 
nieme de ceux qui l ’ont perdue. C’est 1’absence de tout 
travail etranger au commerce des fourrures et des pro- 
visions de bouche; c’est une liberte absolue et sans 
contróle : liberte de planter, de couper, de faucher, 
defricher, ensernencer, recolter, chasser, pecher, pren- 
dre, donner, construire, demolir partout ou l ’on veut. 
C’est une exemption complete de tout ce qui s’appelle 
mipóts, dimes, prestations, redevances, cens, contri- 
butions, douane, octroi, fermage, tailles, cottes et 
corvees quelconques. C ’est une securite parfaite et 
une complete servilite du cóte des Peaux-Rouges, la 
plus grandę benignite de la part du climat, une paix 
inalterable, 1’absence de toute coercition, e t, pour la 
jeunesse legere, la possibilite de rigoler, frisquer, 
baller, fanfarer et s’ebaudir, loin de 1’ceil severe du 
maitre, en toute liesse et soulas.

Eh bien, malgre ces avantages, peu de commis de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson finissent leurs jours



LE MACKENZIE 9

dans les pays quenous allons parcourir ensemble. Sur 
la fin de leur existence, ils preferent se reintegrer dans 
les embarras et les diflicultes de la vie civilisee, sauf 
a regretter ameremenl ensuite les joies et la liberte du 
desert.

Au fort Simpson, les chefs-facteurs et traiteurs de 
la Compagnie de la Baie d’Hudson reęoivent annuelle- 
ment 300 kilogs de farine, 400 de sucre, 100 de raisins 
secs, autant de riz et de sel, 50 kilogs de the Hysson, 
10 de chocolat, 5 de poivre noir, et du tabac a dis­
cretion.

Les commis a 2,500 francs ont droit a 100 kilogs de 
farine, autant de sucre, 50 kilogs de riz, 100 de sel et 
25 de the. Le tabac a discretion.

Les chefs de poste et les guides, a 1,200 francs, y 
reęoivent 50 kilogs de farine, et autant' de riz et de 
sucre, 5 kilogs de the Kongou et 10 de tabac.

A  l’exception de la farine qui y vient dans des sacs 
doubles, toutes ces denrees arrivent, dans l ’extreme 
nord, en boucaux ou en barils. Le tabac s’expedie en 
rouleaux ou en cubes fortement presses et enveloppes 
d’une toile ciree. Le premier est le twisted-tobacco ou 
tabac en corde. C’est le plus ordinaire; il est vendu a 
raison de 1 fr. 25 le pied anglais.

Le tabac en cube est du negro-head, dans la compo- 
sition duquel il entre un peu de melasse. II repand un 
arome delicieux. II est noir, luisant et comprime sous 
formę de carottes minces et allongees, ou larges de 
5 centimetres sur dix de long. Deux de ces tarquettes 
(plugs) valent 1 fr. 25.

Depuis quelques annees, les Americains ont intro- 
duit dans le Nord-Ouest de larges plugs de tabac Ca- 
vendish jaune, qui ont 8 centimetres de large sur 
15 centimetres de long. Mais le tabac frise et le tabac 
a priser, ainsi que les cigares, sont encore choses 
inconnues dans tout le Nord-Ouest.

X 1.
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Lorsąue les marchandiśes d’Europe ont ete deballees 
et arrimóes dans les magasins du fort Simpson, le clief 
du district et ses traiteurs en chef se servent les pre- 
miers. Puis les preposes aux magasins distribuent a 
chaque commis ce qu’il desire. Apres ceux-ci, sont 
payes successivement et par ordre hierarchique les 
chefs de poste, les guides, les timoniers, les devants- 
de-barge et les autres serviteurs blancs de la Compa- 
gnie. Snivent les equipages des barques, et enfin tous 
les Indiens ayant droit a une retribution quelconque 
pour des services rendus ou des pelleteries livrees.

La paye d’un matelot dene, du fort Simpson au 
Grand portage la Lochę et retour, etait, en 1864, de 
cent pelus (1) ou 250 francs. Le voyage dure trois 
mois; 90 jours de touage, de portages et autres la- 
beurs de mulet. Cette miserable somme a ete conside- 
rablement augmentee depuis. En 1878, elle fut portee 
a 150 pelus ou 375 francs. Aujourd’hui elle doit avoir 
depasse 400 francs, et ce n’est pas trop.

Cette somme augmente ou diminue de dix pelus par 
fort, selon que les mariniers partent d’un poste plus 
ou moins eloigne du fort Simpson. En d’autres termes, 
le payement fixe d’un Indien detache en voyageur 
d’un fort a un autre, est de dix pelus ou 25 francs, 
entrechaque fort; nourriture, logement, mocassins et 
tabac non compris.

Ces longs voyages annuels d’une douzaine de bar- 
ques, une par fort, vers le Grand portage la Lochę (2) 
necessitent, pour le seul district pelletier du Mackenzie, 
une depense annuelle de cent dix pieces de vivres 
secs, dont 44 ballots de viande boucanee et 66 pómicans 
de renne ou«d’elan. Chaque piece pese un quintal. Le

(1) Pelu, la peau du castor avee son poił, etalon-monnaie du 
pays. Sa valeur est de 2 scliellings, soit 2 fr. 50.

(2) Ligne de faite qui divise les eaux tributaires de la mer 
Glaciale d’aveo celles qui le sont de la baie d’Hudson.
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voyage d’aller exige, a lui seul, 96 pieces; huit par 
barge.

Quatre forts, dits de provisions, se repartissent la 
fourniture de cet amas de viandes crues et sóchees sur 
un boucan au-dessus d’un feu doux; ce sont les forts 
Rae, Good-Hope ( Bonne-Esperance ), des Liards et 
Norman.

** *

A mon passage au fort Simpson, j ’eus l’avantage 
de faire la connaissance d’un petit vieillard orcadien 
nomme Nichoi, qui avait pris part jadis a l’expedition 
de Dease et Simpson pour la decouverte du fameux 
passage au Nord-Ouest. Desimple peclieur a 24 liv. st. 
par an, il etait parvenu au grade de oommis a 100 liv. st. 
Depuis nombre d’annees, M. Nichoi etait roi et maitre 
apres Dieu du fort Norman, qu’il avait promene sur 
toutes les ileś et toutes les pointes du Mackenzie com- 
prises entre les deux Rochers-qui-trempent-a-ł’eau, 
limites estremes et naturelles de sa juridiction com- 
merciale.

Presentement, ses penates inconstants etaient fixes 
au grand lac des Ours, non loin de 1’emplacement ou 
sir John Franklin hiverna en 1825-26.

Petit, farfelu, legerement ohese et toujours mascare 
de jus de tabac, M. Nichoi avait fini par se degouter 
de la fadeur des hymenees sauvages a plus ou moins 
longue echeance, sans contrat, temoins ni benediction. 
A  soisante ans il resolut de se ranger et commanda 
une femme aux Etats-Unis.

Que voulez-vous, c’etait faute de pouvoir trouver 
dans le Mackenzie, une moitie qui n’eut pas la cou- 
leur du cafe au lait, du safran ou du pain d’epice.

Cette Galathee fut decouverte sur un vapeur du
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Mississipiou elle etait servante. Sur la foi du placeur, 
et sans connaitre son pretendu autrement que par la 
semillante peinture qui lui en avait ete faite, et sur- 
tout d’apres le chiffre de dollars qu’accusait son compte 
aufort Garry, elle franchit bravement les 1,500 lieues 
qui la separaient de l ’hymen. C’etait une veuve de 
quarante ans, maigre, anguleuse, avec des airs de 
poupee a ressorts etonnee.

Palpitant d’emotion, empantoufle et cmpaletoque de 
neuf, le petit M. Nichol se tenait au sommet de la 
falaise, pour recevoir celle que lui envoyait Hymen par 
le moyen d’Eole. Au premier coup d’ceil, nous vhnes le 
vieux gosse partir d’un eclat de rire, cracher sa chique 
dans la riviere et aller se musser dans les combles de 
la maison. Ildevenait timide.

La deconvenue de la veuve yankee ne fut pas moin- 
dre. Des qu’elle eut devisage l ’objet charmant que la 
Fortune aveugle lui destinait pour epoux, elle se 
repandit en aigres doleances et manifesta le regret 
qu’elle eprouvait d’etre venue de si loin pour un tel 
Antinous.

Les Parques plus que les Graces presiderent a Pu- 
nion de ce couple; car, moins de deux ans apres, la 
pauvre femme mourait en donnant le jour a un gar- 
ęon qui ne vit pas 1’age d’homme et qui fut bientót 
suivi dans la tombe par son vieux pere.

Le 27 aodt au soir, j ’appris que le commis du fort 
Good-Hope allait expedier sur-le-champ a, son poste 
un esquif de peche et un canot d’ecorce, montes cha- 
cun partrois Peaux-de-Lievre. Aussitót je demandaiet 
obtins de partir par cette occasion.

L ’atmosphere etait caline et chaude, le ciel bleu et 
pur, le paysage dore par les premieres teintes de 1’au- 
tomne, saison qui, au Mackenzie, est de deux bons 
mois en avance sur le nord de la France. Ce depart 
fut pour moi une fete.
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Je pris place dans l ’esquif, que conduisait un Peau- 
de-Lievre laid et begue, nomme Jacques Tatekoyć 
ou la Grosse-Tete. Mes autres compagnons avaient 
nom 1’Orignal, la Grillade, le Coucou, le Maringouin 
et le Petit-Rognon. Ils me parurent rudes, sauvages, 
peu affectionnes, mais non malivoles. Sitót que j ’eus 
mis le pied dans la nef, le Coucou me dit d’unair venal 
que ses collegues et lui comptaient bien que je les de- 
dommagerais de la peine que j ’allais leur donner pour 
me eonduire a ma nouvelle destination. Ces mariniers 
etaient pourtant a la solde de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson jusqu’a leur arrivee dans leur propre fort.

Mais je dois avouer que la possession du ballot de 
hardes neuves et eclatantes que chacun d’eux empor- 
tait pour prix des labeurs de l ’ete, etait bien de naturę 
a les rendre superieurs et dedaigneux. Dans tous les 
pays, la richesse donnę a l ’homme de 1’aplomb, de la 
fierte et un esprit altier.

Aprps souper, nous nous coucliames dans nos esquifs 
que nous laiss&mes drosser toute la nuit. Le lende- 
inain, nous commencions & apercevoir les Montagnes- 
Rocbeuses.. La nuit avait ete froide. A  notre reveil 
nous en vimes l’effet: les feuilles des bouleaux etaient 
aussi jaunes que de la paille. A cette latitude, une 
seule nuit de froidure arrete la seve et cause la chute 
des feuilles; de meme qu’il ne faut qu’un seul jour de 
chaud soleil, au printemps, pour developper la vege- 
tation. Avare des dons qu’elle a d’abord prodigues, la 
naturę semble se hater de les retirer aussitót qu’elle 
les a montres a la terre.

La chaine Ekkadi tchó finissait a notre gauche en 
s’effaęant dans le paysage noir&tre des forets. Une 
seconde chaine surgissait plus bas, perpendiculaire- 
ment a la premiere. Rencontrant en diagonale le cours 
du Nakotsia, elle lui ouvre sa vallec dans laquelle les 
eaux du fleuve rapide s’engouffrent, bordees d’une
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double muraille titanesque qui en detourne le cours 
pour le reporter vers le nord.

Plus loin et toujours a gauche, c’est-a-dire a 1’ouest 
du Mackenzie, saillit 1’Epine dorsale terrestre (1) que 
1’on appelle aussi montagne des Bighorns (2). Ce sont 
les Montagnes-Rocheuses.

A  droite s’etendent les montagnes des Grands-En- 
nemis (3;, rempart immense, crenele comme une cita- 
delle. C’est a partii' de ces enormes falaises, que le 
Mackenzie justifie pleinement son nom poetique de 
Geant des grandes terres, Nakotsia Kotchó. Geant, il 
l ’est, le noble fleuve, par le volume de ses eaux, par 
1’immensite de son cours qui, du seul lac des Esclaves 
a la mer Glaciale, n’est pas moindre de 484 lieues 
franęaises, par 1’ampleur colossale de son lit, par la 
majeste de ses rives montagneuses. Chaque point de 
vue formę un delicieux tableau; chaque meandre de- 
couvre un horizon de plusieurs lieues. Oh! qu’il doit 
etre grandiose, vu des hauteurs qui le dominent!

Descendons toujours.
Voici, a gauche, une autre vallee. Elle degorge la 

Kfwe-nne-delin, ou Riviere qui coule dans legiron des 
montagnes. Les Canadiens Font nommee riviere des 
Nahannes, du nom d’une petite peuplade danite, qui 
se rend annuellement au Mackenzie par cet affluent. 
II est flanąue dedeuxpainsde sucrede 3,000pieds d’alti- 
tude, au sommet desquels est, dit-on, unesource salee.

Sur la rive droite, se dessine aussi une montagne 
conique, la Loge aux ours (4). II exista autrefois en ce

(1) Ti-Konanktcene. Ce nom rappelle celui que les Ostiaks 
donnent au grand.bourrelet sibenen, Oaral, cemture terrestre.

(2) Sa-yonp-fue, litter. Rochers des ours fous ou des faux 
ours, A cause de la ressemblance du pelage du mouflon ame- 
ricain avec celui de l’ours arotiąue. Tel le sycomore est appele 
flguier fou, c’est-a-dire faux figuier, dans une autre contree.

(3) Enna-tchó-pfuć.
(4) Sa-tehó-khin.
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lieu un fort de traite qui fut detruit il y a cinguaiite ans.
A  lariviere des Naliannessuccede un nouveau rem- 

part de 2,800 pieds de haut, parfaiteraent a pic, dente 
en scie, strie des lignes onduleuses ou diagonales du 
gneiss, et qui presente au fleuve un horrible precipice. 
Ces rockers affectent 1’imagination conime la vision 
d’un autre monde. Ils ressembłent a ceuxde la region 
du Baikal. Leur masse enorme et inaccessible serait 
affreuse si le Nakotsia ou Naotcha avait les dimen- 
sions etriquees de nos fleuves de France. Mais son lit 
large de cinq kiiometres, 1’eloignement, et les vapeurs 
bleućitres qui s’elevent de ses eaux, entourent ces mon- 
tagnes d’une gazę si diaphane et si transparente, 
qu’elle les etherise, les anime et les fait paraitre 
connne aeriennes.

Au confluent de la riviere de 1’Orignal, impropre- 
ment nommóe riviere aux Saules (1), un orage s’abat 
sur nous et nous force a chercher un refuge sous une 
ile elevee ou nous bivouaquons dans nos esąuifs pour 
etre a sec.

Depuisla rivieredesNahannes, 80 millesde cours (2) 
en ligne presque droite, constituent un horizon de- 
sesperant par son etendue. Impossible d’apercevoir la 
terre, tant en amont qu’en aval de ce prodigieux ra­
ban. L ’une apres l ’autre, lesmontagnes y disparaissent, 
s’engloutissant sous l ’horizon des eaux. L ’une apres 
l ’autre, d’autres en surgissent connne les mats d’un 
vaisseau pointant a la marge de l ’Ocean. Et cela, ce 
n’est point une mer ni un lac ; c’est un lleuve.

Nous passons tour a tour devant les aflluents du lac 
aux Coquilles (3), du lac du Bras (4), et de celui des 
Grands-Foins (5).

(1) Rata-di-die, 1’Orignal sa nviere.
(2) 128 kiiometres 720 metres.
(3) Gunkjicara die.
(4) Tau-konć niline.
(5) Kló-tikka-tpuó die.
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Tout au foncl du tableau, trois cretes, ressemblant a 
des tetes encapuchonnees de moin.es, surgissent. Ce 
sont autant de pies obliąues qui surplombent leur 
masse, comme l’Obiou, le B e c-d e -l’Aiglę. Enca- 
drant ces cimes ardues et denudees, se developpent les 
greves au talus rapide, hautes de 400 pieds, qui ter- 
minent en ce lieu la montagne la Corne. Des ravins les 
decoupent profondement, avec une regularite presque 
mathematique, roulant au fond de leurs entonnoirs 
maint ruisseau susurrant, qui etanchent autant de 
marais superieurs.

Plus loin, a mi-cóte, sont des entassements prodi- 
gieux de bois mort et desseebe, d’arbres gigantesques, 
emondes, decortiques par les eaux et les glaces. Aban- 
donnes a 40, 50, 60 pieds au-dessus de 1’etiage estival, 
ils ressemblent a des chevaux de frise enchevetres, 
hallebardes, et forment une palissade infranchissable.

Bon nombre de ces geants gisent la depuis des 
siecles, sans doute, engages au milieu des saules, des 
bouleaux, de la foret des coniferes. Leur blancheur, 
leur elevation au-dessus du niveau actuel du Nao- 
tcha 1’attestent. Dans une contree ou l’ete n’est que de 
trois mois, ou les autres neuf mois ne sont qu’un hiver 
severe et intense, comment des resineux desseches par 
le froid, les vents et la chaleur, satures de sediments 
impalpables, et imbibes de principes ferrugineux, par- 
viendraient-ils a se decomposer, alors que les cadavres 
humains confies a la terre demeurent eux-memes in- 
tacts pendant des annees !

En contre-bas avec ces immenses entrepóts de bois 
de chauffage et de construction qui ne profitent a per- 
sonne, maisqui feraient la fortunę demilliers depauvres 
gens, apparait de nouveau la greve solitaire, pavee en 
calade, lisse comme le marbre, polie par les eaux et 
le frottement des glaces, vaste comme trois routes de- 
partementales placees de front.

moin.es
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Tel est 1’aspect du Mackenzie. Mais il est multiple.
En face de la pittoresquę riviere des Coąuilles, je 

rencontrai un camp de Danites Nahanne (1), ou Dane 
de 1’ouest, dans lequel je baptisai onze enfants. II y 
avait la une centaine d’Indiens tout au plus, mais ils 
etaient possesseurs d’un heureuxtype de figurę. Face 
vermeille et potelee, grands yeux de biche, franche- 
ment ouverts et tout souriants, un delicieux nez de 
mouton, un peu court peut-etre, une bouche rubiconde 
aux levres epaisses et voluptueuses, ench&ssant les 
plus jolies ąuenottes qui se puissent voir.

Ces charmants bohemiens, au teint boucane par la 
fumee, portaient sur leur physionomie depourvue 
d’idees un contentement tranquille, dans leur allure 
une desinvolture pleine de nonchalance et d’apathie. 
Le bonheur de vivre et une satiete satisfaite de peu de 
chose respiraient par tous leurs pores. Heureux phi- 
losophes!

Ces Danites n’ont pourtant que de grossieres huttes 
de branchage, parfois menie de simples appentis, sous 
lesquels ils nichent les jambes croisees. On leur voit 
rarement des tentes de peaux, leurs courses frequentes 
dans les montagnes les obligeant a se passer de tout 
materiel encombrant.

Comment allier cette misere avec une telle satisfac- 
tion du sort? Cette vie abjecte de nomadę avec cette 
douce fierte d’homme librę qui respire en eux ? De- 
mandez-en le secret a 1’oiseau qui voltige en gazouil- 
lant de buisson en buisson, secouant ses ailes rapides, 
lissant au soleil son plumage, apres la pluie, et dor- 
mant tranquille sur une patte, la tete sous l ’aile, n’im- 
porte ou il se trouve.

(1) Contraction dc Napihan ottine, couchant-gcns, gens de 
1’occident, du couchant. Franklin les nomme Nathanas, et 
Riehardson Nohounnis, prononciations et ortograplies fauti- 
ves. Ces Indiens se nomment eux-memes Dane, hommes.
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Ces homraes n’ont guere plus cle besoins que lui. A  
peine un peu plus d’idees. Mais o’est la naturę. L ’uni- 
vers tout entier se reduit pour eux a cet immense 
fleuve dans les eaux ducjuel ils pechent leur subsis- 
tance, en ete, et encore sur un perimetre assez res- 
treint; a ces arides montagnes qui deviennent leur 
refuge, pendant l ’hiver, et dans les gorges desquelles 
ils vivent grassement des depouilles opimes des big- 
liorns, des arghalis et des grands rennes. Pour tout 
commerce, la traite des fourrures, au fort Simpson, 
une ou deux tois par an. Ils en reviennent avec des 
mouscjuets a pierre, des munitions de chasse, des silex, 
quelques verges de gros drap noir, blanc ou rouge 
pour faire des pagnes ou des mitasses, des chemises 
de flanelle ou de coton, des couvertures de laine, des 
cbaudrons, des limes, des hameęons, enfin le neces- 
saire a l ’existence. Du superflu, du luxe, n’en parlons 
pas.

Si, cependant, quelquefois. Ainsi leur chef, par 
exemple, un jeune homme de vingt-huit ans, avait 
cru de sa dignite de s’affubler cPautant de rubans 
multicolores que sa tete en pouvait porter. II en avait 
bien douze metres sur son bonnet qu’entourait en outre 
une plume d’autruclie noire; coiffure grotesque.

Nous appretames notre souper au pied du Rocher-qui 
trempe-a-Peau (I), premier du nom; ce qui me permit 
cPetudier et de dessiner a loisir cette curieuse forma- 
tion. On dirait un cóne volcanique non perfore, un 
gigantesque bubon qui n’aurait pu aboutir a suppura- 
tion. II y a pourtant une vaste dechirure au flanc de 
la montagne, de haut en bas, enrue du calcaire fissile, 
entame naturelle de la pierre qui, vue d’en bas, res- 
semble a s’y tromper a une coulee de lave refroidie.

Pas 1’apparence de roches plutoniennes, toutefois,

(1) Kfice-tpk-niha. II on existe trois.
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dans ce morne tout de calcaire. Mais a ses pieds sourd 
une eau minerale qui incruste d’alun, de sulfate de 
fer et de magnesie (1) le terrain qu’elle humecte.

On evalue generalement a 450 pieds la hauteur de 
ce cóne dont le precipice tresroide s’aperęoit de trente 
lieues de distance par-dessus les forets. II formę l ’ex- 
tremite d’une montagne secondaire nommee Chie 
Kolia, qui est un eperon transversal des Montagnes 
Rocbeuses. Je l ’ai traversee, au large du fleuve, en 
1871.

Le souper cuit, nous le degustons en canot, nous 
couchons dans nos embarcations et nous laissons 
bercer, derivant jusqu’au matin. A notre reveil, le 
30 aout, nous avions franchi 130 milles (2) depuis la 
veille au soir, depasse la seconde equerre du lleuve, 
double la riviere aux Etourneaux (3), la riviere Terre- 
Blanche (4), ainsi que celle du Huart (5). Nous vimes, 
sans nous y arreter,la riviere Salee (6), qui sort d’une 
montagne dapparence volcanique, assez semblable a 
un melon entr’ouvert. C’est lerocher Ciarkę (7), que sir 
Alex. Mackenzie gravit en 1789. On donnę ordinaire- 
ment 1,500 pieds a ce point culminant de la chaine 
orientale; mais je lui en trouve bien 2,000.

Au fur et a mesure que nous descendons, s ’elevent 
devant nous, a 1’horizon, deux remparts montagneux, 
coupes conime par l ’epee d’un geant. Leurs precipices 
presque perpendiculaires indiquent les dimensions du 
fleuve, car il s’etend d’une montagne a l ’autre. Ce sont 
deux autres Montagnes-qui-trempent-a-l’eau. Si ces

(1) Richardson.
(2) 209 kilomćtres 170 metres.
(3) Kokkae cliti.
(4) De-pd kpainłin.
(5) Trutsie-ta kpainłin.
(6) Tćica die.
(7) KJice-teiee.
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masses, qui appartiennent a la meme rangee, ont etć 
sectees par le choc du fleuve, quelle force ont du avoir 
primitivement ces eau x!

Gazant la noire encolure de la montagne, une fumee 
bleuatre et diaphane me parut indiquer, de loin, un 
grand camp indien rapproche du pied de 1’enorme 
masse. Mais, a mesure que nous avanęons, cette fumee 
se divise en une multitude de panaches qui sortent, i\ 
toutes les hauteurs, d’une falaise composee de quatre 
couches alternes de lignite et de schiste bitumineux. 
Lors du passage de Mackenzie, en 1789, ces scbistes 
petroleux etalent en combustion comme ils le sont 
encore aujourd’hui, et, toutefois, cette ignition est 
latente, capricieuse, intermittente. En 1850, Richardson 
les trouva eteints. En 1868 et 1878, j ’y vis des flammes 
de 20 centimetres.

Je me fis debarquer sous ces falaises pour en exa- 
miner le terrain. Les schistes effrites forment des de- 
tritus gris&tres, plus chauds que la main ne peut le 
supporter. 11 s’en degage, avec des fumerolles, une 
forte odeur de petrole, ce qui n’empeche pas cepen- 
dant la vegetation d’etre aussi vigoureuse en ces 
lieux qu’elle l ’est ailleurs. Le lignite, qui alterne 
avec le schiste, est impropre a la combustion. J’y ai 
trouve des fossiles de Cupressoxilon (1), sorte de 
sequoia des terrains carboniferes inferieurs, des mor- 
ceaux de terre de pipę couleur de chair, d’un grain 
extr£mement fln, sur lesquels se faisaient remarquer 
des impressions de feuilles de noisetier, d’erable et 
autres arbres qui croissent actuellement a plus de 
500 lieues dans le Sud.

Les Dane appellent ces moufettes Dekponne gunli (2).

(1) Professeur R. Bell. J’ai depose ces echantillons et plu- 
sieurs fossiles au musee de geologio de Montreal, au mois de 
juillet 1874.

(2) 11 y a du feu.
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Les Canadiens leur donnent le nom de Boucanes.
Mes compagnons peaux-de-lievre etaient fiers de 

1’interet que j ’apportais a l ’examen de ces schistes en 
combustion. La Grosse-Tete, le seul qui fut baptise 
parmi ces six Indiens, et qui me temoign&t quelque 
attachement, m’en fournit aussitót 1’histoire merveil- 
leuse. Naturellement, cela se passait du temps que les 
betes parlaient :

« II n’y avait alors sur terre qu’un seul homme, 
et il eut le malheur de tomber dans 1’antre du grand 
Porc-Epic qui etait en feu et d’ou il ne put remonter 
a la lumiere.

« Alors Celui qui est assis au zenitli (1), le Tres- 
Ilaut peau-de-libvre, frappant la terre de la pierre de 
foudre qui lui tient lieu de hache, l ’entr’ouvrit et en fit 
surgir 1’homme, dont il se declara le protecteur et le 
gardien. II le prit dans ses mains, il le plaęa sur 
son epaule, il 1’emporta comme un petit chat, et le 
soigna comme la prunelle de ses yeux. Bref, il en fit 
son ami et son confident.

« Or, 1’antre du grand Porc-Epic, diable d’enfer 
des Peaux-de-Lievre, est justement place audit lieu des 
Boucanes, qui en sont les soupiraux et les exutoires. 
La, dans les entrailles de la terre, sont les cuisines ou le 
diable fait rótir les malheureux damnes avec du bois 
souterrain (2). La se trouvent des geants qui n’ont qu’un 
ceil au milieu du front et que l ’on nomme les Grands 
jetes au feu (3). La aussi vivent les taupes, les rats, 
souris, musaraignes, serpents, vers et autres betes 
amies des tenebres, condamnees a bruler irrevocable- 
ment tretoutes dans le feu inextinguible qui court

(1) Inkficin-iećtay.
(2) y«e'-rfete/(ine, le lignite, la houille. Dans tous les noms 

indiens, u se prononce ou.
(3) Dene-yó kficira-detelli.
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dans les veines de la terre, a cause de leur perver- 
site. »

C ’est une theorie qui en vaut bien une autre. Pas 
deja si betes, les Dene. Ils preferent damner les rats 
que les humains. Abominables rats ! Dieu les damne, 
et sauve l’espece humaine!

II existe des Boucanes sur la rive droite de la riyiere 
Athabasca, dans des terrains egalement schisteus et 
abondants en petrole. On en trouve aussi sur les bords 
de la riyiere des Boucanes, gros affluent de l ’Atha- 
basca superieur; egalement, le long du Mackenzie 
sur deux ou trois points de la rive droite; dito, sur les 
bords du cańon de la Porc-Epic, branche orientale 
du fleuve Youkon; et enfin on en voit encore sur 
les rivages de la mer Glaciale, le long du cap Ba- 
thurst.

Ce nieme soir, nous atteignhnes le dernier des forts 
Norman abandonnes, le n° 4. II est situe au confluent 
du deversoir du grand lac des Ours, la Telini die, a 
271 milles (1) du fort Simpson, 559 milles du fort Re- 
solution, et 240 de celui de Bonne-Esperance (2). Le 
Mackenzie y atteint plus de 3 kilometres de large sur 
une etendue d’au moins 20 lieues. C ’est ce que les 
Canadiens appellent une grand'vue. Ce n’est pas la 
premiere du Naotcha.

Les masures du fort Norman etaient encore debout 
et pouvaient etre facilement reparees ou relevees. Elles 
le furent, en effet, en 1872, et ce poste fut rendu au 
commerce des pelleteries. C est l ’un des mierne situes 
du Mackenzie. Une falaise de 30 pieds lui sert de 
piedestał. On y jouit d’un panorama unique, tant en 
aval qu'en ament du fleuve. A  droite et a gauche 
s ’elevent les grands remparts naturels des deux Mon­

it) 436 kilometres, soit 109 lieues.
(2)’ 386 kilometres 160 metres, soit 93 lieues et demie. Le fort 

Norman u" 3 etait situe 35 milles plus haut.
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tagnes-qui-trempent-a-I'eau. Puis, au fond du tableau, 
et par dela la vaste expansion du fleuve, se profile sur 
l’azur la silhouette fmement dentelee des Montagnes- 
Rocheuses, eclatantes de neige, rougissantes sous les 
derniers regards du soleil couchant.

Comme nous voguions paisiblement sous l ’abri de 
la montagne, ne pouvant rassasier notre vue du spec- 
tacle de cette grandę naturę et de 1’immensite du mi- 
roir mouvant qui en reproduisait le decor, un coup 
de vent subit s’abattit sur nous de 1’arriere, nous pous- 
sant avec la force de la vapeur, bouleversant le fleuve 
et y soulevant des vagues longues et hautes comme 
celles de la mer.

Puis, tout a coup, sans que nous ayons eu le temps 
de prevoir le grain, 1’ouragan sauta en proue et causa 
un raz de maree qui nous submergea aux trois 
quarts.

« —  Ninttsi pa ! ninttsi pa ! Le vent blanc! le vent 
blanc! s’ecrierent a la fois mes gens, dans un mouve- 
ment de crainte incontrólable. Vite gagnons le ri- 
vage. »

Le vent blanc, la terreur des riverains du Mackenzie, 
n’est autre qu’une tornada, une cyclone. II devalle 
ordinairement du Nord-Est subitemement, comme un 
coup de canon; il culbute, deracine, souleve et emporte 
tout ce qu’il trouve sur son passage; passe avec la ra- 
pidite de cent chevaux au galop, laissant derriere lui 
mort et desastre, Suivis d’un calme piat.

Jamais calme ne fut plus trompeur. Se repliant sur 
lui-meme en tournoyant, tordant et secouant les nues 
qu’il entraine apres lui, soulevant le sable, l ’eau et le 
gravois, le vent blanc revient en sens contraire pour 
completer chaos, deuil et tenebres sur son passage. II 
produit tous les effets d’une trombe sans en avoir l’ap- 
parence.

Des les premieres rafales, nous foręames des rames
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vers la terre, afin d’echappera un naufrage imminent.
La nuit s’etait faite. Nous n’apercevions le rivage que 
de temps a autre, a la lueur vibrante des dclairs. Nous 
n’atteignimes le pied de la montagne qu’apres une 
grosse demi-heure d’efforts et de lutte supreme. Mais 
alors s’offrit un nouveau danger : nul abri contrę la 
tempete. Les lames deferlaient avec force sur les ro- 
cliers, melant leurs mugissements aux eclats du ton- 
nerre et aux dechainements de la cyclone. Impossible 
de s’entendre, de se concerter, de se voir.

II n’y avait cependant pas a hesiter. Pour operer 
notre debarquement avec securite, il fallait que deux 
honnnes par canot se missent a l ’eau jusqu’a la cein- 
ture, pour maintenir l ’un et 1’autre esquif; tandis que 
les deux autres les dechargeraient. Cela fut fait en 
grandę bate; puis.les embarcations furent trainees ou 
portees loin du choc des roulins, et renversees. Nous 
nous hatames de chercher par-dessous un refuge contrę 
1’orage. Mais nous etions deja, mouilles comme des 
grenouilles et grelottant de froid, sans espoir de pou- 
voir nous ravigoter aupres d’un bon feu.

Nous passames en cet etat une nuit miserable et 
toute la journee du lendemain. Ce ne fut qu’a cinq 
heures du soir que nous pumes quitter cette plagę 
inhospitaliere, si fertile en tourmentes que je n’y ai pas 
passe ou sejourne une seule fois sans en avoir essuye.

Pendant toute la nuit suivante ainsi que la journee 
du lendemain nous vogu&mes sur une autre expansion 
du Nakotsia large de 5 kilometres, la Grand’Vue. Le 
fleuve n’y  est plus un cours d’eau. C ’est un lac qui 
marche a raison d’une lieue a l ’heure, sauf au prin- 
temps apres la debacie. Une double chaine des Mon- 
tagnes-Iiocheuses borde cette expansion : a droite, la 
Behke denatchay ou Roches frimassees, auxquelles je 
donnai, en 1871, le nom de M. Alphonse-L. Pinart; a 
gauche, les montagne? des Bighorns.





L es M onta g n es- R o cheu ses  dans la p r e m ie r e  G ra nd ’V ue  du M a ck en zie  (p ag e  25).
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Une colline mamelonnee, sinueuse, hirsute comme 
une immense chenille verte, la Ghu tchó nettchoghe (1), 
marque l’extremite septentrionale de la Grand’Vue. 
Un peu plus bas s’eleve le Rocher-Rouge, au pied 
duquel nous allames bivaquer par un temps pluvieux 
et maussade. Par maladresse, mes compagnons mirent 
le feu a un grand amas de bois que les eaux avaient 
charrie etentasse contrę les sapinsquinousabritaient. 
En un instant ces arbres s’embraserent du pied a la 
cime, avec des crepitements et des grondements su- 
blimes. Sans espoir de parvenir a arreter 1’incendie 
qui gagnait les pentes de la colline riveraine, en fai- 
sant pleuvoir sur nous un deluge de flammeches ar- 
dentes, nous dumes prendre nos couvertures et aller 
coucher au bord de l’eau, sur le dur gravier baigne de 
pluie. v

Quelque nouveau que fut pour moi le beau fleuve 
Mackenzie, quelque emouvantes et grandioses que 
soient les scenes et les paysages qui se deroulent sur 
ses bords, je dois reconnaitre que je n’eprouvai que 
souffrances et ennui a róder ainsi en esquif, sous la 
temperaturę froide et pluyieuse d’un automne qui, en 
France, serait un liiver rigoureux.

Mes compagnons m’avaient annonce force merveilles 
naturelles pendant la journee du 3 septembre, la 
huitieme et derniere de notre voyage depuis le fort 
Simpson.

Par le fait, je vis successivement de nouvelles Bou- 
canes, dans des eboulis de pouzzolane de 200 pieds de 
haut; puis une pyramide calcaire de 120 pieds, sur- 
montee d’une gargouille grimaęante ressemblant & un 
glouton guettant sa proie. (Test le rocher Carcajou (2). 
Puis ensuite un rocher-mur de gres perle et irise par

(1) Gros ver sinueux.
(2) Nonpae-taiceta-li/ice.

2
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des suintements d’eaux minerales ; table immense que 
les Dene comparent au firmament pour sa beaute. En- 
suite une falaise protuberant comme la carene d’une 
galiote antique. Elle est egalement de gres, et sur- 
montee d’une assise calcaire formant citadelle et 
toute couverte de sapins. Puis enfin un panorama 
splendide des Montagnes-Rocheuses a l ’extremite 
d’une autre vue de 29 kilometres en ligne droite.

Le lieu d’ou on 1’obtient se nomme le Rapide Sans- 
Sault. Le Mackenzie y fait une double eąuerre que 
determinent les montagnes.D’une vallee, il passe dans 
une autre en s’etendant majestueusement sur une im­
mense superficie. Tout autour de nous on ne voit que 
montagnes, dont les vastes dimensions du tableau di- 
minuent l ’elevation au point de les rendre semblables 
a des taupinieres. A droite, celles des Poissons rótis 
et du Rapide; a gauche, la chaine du Grand-Bruit (1), 
le mont du P o rcE p ic ; et plus loin, en arriere, les 
hautes montagnes des Bighorns, semblables a de hau- 
tes vagues petrifiees. Tout au fond du panorama, dans 
le Nord-Est, s’allonge la chaine du lac aux Outardes 
avec ses rocs detaches du Nid du Grand Ours (2), du 
Ilibou-Blanc (3) et de Natsenatle.

Le fleuve s ’etend comme un lac des montagnes aux 
montagnes, coupe par des bancs de rochers et des ileś 
dont quelques-unes, tres grandes, recelent des lacs et 
des rivieres. J ’y ai chasse le castor en 1870. Ses riva- 
ges immediats offrent des strates de lignite ou de 
houille en formation. A  gauche, on n’y voit que de 
menues cascades qui n’effraient point une barque. A 
droite est une chute formant cave, et, par consequent, 
infranchissable, sauf dans les grandes crues.

Le rapide Sans-Sault depasse, et l ’ile de la (jueue

(1) Fioaku>an-yuć.
(2) Sa-ichó-ttó.
(3) Peieinkka.





Le grand R apide des R emparts Mackenzie (page 27).
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du Castor geant saluee, nous penetrons dans une qua- 
trieme vue ou le Nakotsia, large de quatre kilome- 
tres, s’etale de nouveau en ligne droite pendant 26 ki- 
lometres 725 metres.R y reęoit lesrivieresdes Poissons- 
rótis, de la Carpe, des Inconnus, du Glacier et de la 
Fourmi, sur la rive droite. A  gauche, les rivieres du 
Grand-Bruit, du Loup et des Sapins.

A  l ’extremite de cettevue desesperante, nous attend 
la derniere et plus stupeflante des merveilles promises: 
le grand rapide des Remparts.

Le fleuve s’elargit encore davantage. Ses rives gran- 
dioses se cliangent en murailles de roche absolument a 
pic, qui ferment toute issue au fleuve et surplombent 
leur masse. Plus d’horizon. Les Remparts seuls bor- 
nent la vue, de leur cirque colossal, a l’extremite du- 
quel le Nakotsia parait s’engloutir dans un abime 
invisible, apres avoir formę trois barrages et une 
double chute divisee par un rocher piat. Les gronde- 
ments de l’eau sont de plus en plus perceptibles.

Des vapeurs, determinees par la chaleur que ren- 
voient ces rochers, occasionnaient sur ce bassin mi- 
roitant les plus decevants mirages. Les vastes saillies 
et les angles rentrants des remparts naturels qui l ’en- 
ferment se formaient et se deformaient tour a tour par 
des illusions de kaleidoscope. Ce ne fut que lorsque 
nous arrivftmes pres de la chute, que je distinguai un 
etroit et sombre couloir de 700 metres de large qui 
fuyait obliquement vers la droite entre les hauts 
rochers.

Des gres meuliers et coquilliferes forment en ce lieu 
un rivage toujours etanche, dans un sinus duquel nous 
procedaines a un brin de toilette. Quatre lieues seule- 
ment nous separaient du fort Bonne-Esperance. Nous 
en etions a la porte.

Trois Peaux-de-Lievre qui nous avaient aperęus du 
haut des Remparts d’ou ils guettaient la venue des
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barcjues, vinrent a notre rencontre en pirogue d’e- 
corce. C ’etaient les pecheurs du fort et le neveu de 
Jacques Tatekoye, jeune garęon de quinze ans a la 
figurę douce et intelligente.

La toilette de mes six voyageurs exigea beaucoup de 
temps. Ils essayaient tous les vetements qu’ils avaient 
reęus en payement, sans pouvoir s’arreter a aucun. 
Naturellement, les nouveaux venus furent pris pour 
juges du plus ou moins de figurę que chacun ferait 
dans son accoutrement. Ce fut cet arbitrage qui les 
determina dans leur choix.

La toilette achevee, nous nous abandonnames au 
Rapide, les trois nouveaux nous precedant dans leurs 
legeres pirogues. Nos esquifs volaient avec velocite 
sur ces flots qui fuyaient. Ils franchirent une forte 
barre qui, a l’eau basse, est une chute ; puis allerent 
pirouetter sureux-memes dans unremous. Ce manege 
fut repete trois fois. Par trois fois, nos embarcations 
furent lancees dans les tourbillons ou elles perdirent 
leur vitesse acquise, au milieu de girations centri- 
fuges. L ’elevation du fleuve au-dessus de 1’etiage ordi- 
naire nous pennit seule ce procede qui nous evita un 
portage fastidieux.

La navigation dans les Remparts ressemble a un 
des itineraires acheroniens du Dante. Pendant pres de 
treize kilometres, une double ligne de rochers-rem- 
parts, variant de 80 a 150 pieds de baut, borde et res- 
serre le Mackenzie, en formant une veritable citadelle 
avec ses angles, ses creneaux, ses bastions, sa con- 
trescarpe. II ne manque que du canon pour faire de 
ces rochers un inexpugnable Gibraltar.

On dit que cent metres de ligne de sondę n’ont pu 
atteindre le fond, dans ces rochers. Sur toute la ligne 
des Remparts, on ne trouve que deux points accessi- 
bles, deux ravins raides et etroits de la rive droite. 
Des cheminees, des tourelles, des obelisques se profi-
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lent a leur sommet, au milieu des verts sapins. Plu- 
sieurs parties surplombent leur masse, projetant dans 
le vide d’immenses tables calcaires toujours pretes a 
s ’engloutir dans les flots.

Quant au sommet de cette citadelle naturelle, il res- 
semble a un beau parć.

Notre entree dans ce couloir liumide et sonore fut 
accueillie par des hourras inattendus et des dótona- 
tions d’armes a feu. Une portion de la population 
peau-de-lievre etait campee au sommet, epiant avec 
impatience l ’arrivee des barąues. Ce fut la que sir 
Alexander Mackenzie rencontra pour la premiere fois, 
en 1789, les Indiens danites sur lesąuels il rapporte 
avoir constate les marąues de la circoncision (1). Ceci 
est une preuve qu’a cette epoque et pendant l ’ete, ces 
Indiens imitaient leurs voisins, les Esquimaux, et sa- 
vaient se passer A,inexprimdble&.

En 1825, Franklin les troura superbement vśtus de 
peaux ornementees de verroteries et de broderies (2).

Aujourd’hui, ce petit peuple, baptise quoique cir- 
concis, est bien change dans ses mceurs et dans son 
costume. Tous portent le pantalon a 1’europeenne, 
voire meme les femmes; mais le pittoresque de leur 
accoutrement a entierement disparu.

Cet automne fut le dernier qui vit les Peaux-de- 
Lievre camper en masse au sommet des Remparts.

A  9 heures du soir, j ’abordai enfin sous les falaises 
peu elevees du fort Bonne-Esperance.

(1) A. Mackenzie. A journey from  Montreal to t/ie Arctic sea.
(2) J. Franklin. Narrati.ee, page 24 : « They icere alt neatly 

« clothed in neto leathern dresses, highly ornamented mith 
« beads and porcupine guills. »

2.

Narrati.ee




CH APITRE II

CIVILISĘS ET CANNIBALES

Cordiale róception des Peaux-de-Lióvre.— Le fort Good-Hope 
ou Bonne-Esperance. — Flint, le Sardanapale du Nord. — 
Scenes atroces de cannibalisme. — Relation et aventures dę­
ła Grosse-Truie. — Meurtre de deux Ecossais par deux 
femmes. — Un pere qui mange sa filie.

Nous arrivames tout a temps pour interrompre les 
danses joyeuses des Peaux-cle-Lievre par nos chants 
et nos coups de fen. Aussitót un grand cri retentit. au 
sommet de la falaise caillouteuse : « Ella yo ! ella /jj ! 
les barąues ! les barques ! » et deja les bautes greves 
etaient garnieś de formes noires qui degringolaient 
des falaises pour venir nous donner la main.

Je fus pris d’assaut par une bandę de voyoux depe- 
nailles, aux traits vulgaires, qui me secouerent les 
bras a me les decrocher. Avec la vivacite et le sans- 
gene de leurs voisins, les Esquimaux, ils s’emparerent 
de mon bagage et s’en allerent en courant.Mais je n’e- 
tais nullement en peine pour mon bibelot. L ’honnetetó 
proverbiale des Dene m’etait connue. II aurait fallu 
que les Peaux-de-Lievre fussent bien differentsde leurs 
freres et cousins du Sud, pour les voir marcher sur les 
brisees des Innoit.

Mon bagage fut transporte a la mission de Bonne- 
Esperance avant que j ’y  parusse, et apprit mon arri- 
vee aux deux missionnaires qui s’y  trouvaient deja,:
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M. Seguin, un pretre de Riom, et M. Kearney,un etu- 
diant de Belfast, devenu catechiste.

Petulants, talvassiers et enthousiastes, les bons 
mais laids Peaux-de-Lievre me surprirent par la 
legerete apparente de leurs allures.Cela ne ressemblait 
en rien a ce que j ’avais vu jusqu’alors. Au lieu de la 
taciturnite tchippewayane, de la joie calme et lympha- 
tique des Plancs-de-Chien, de l’apathique abandon des 
Esclaves et des Nahannes, je rencontrais une peuplade 
alerte et frisque comme un volier de hoche-queues, 
chaleureuse comme des Napolitains, loquace comme 
des Juifs, familiere et sympathique comme d’aimables 
enfants.

Cependant, ma premiere impression leur fut defa- 
vorable. Ils manquaient de decorum, de dignite. Ils 
n’avaient ni tenue ni fierte. Qa, des Peaux-Rouges ! 
ęa, des Sachems ! allons donc !

Quand mes confreres, accourus au bruit, m’eurent 
serre amicalement la main, ils me demanderent aussi- 
t ó t :

« —  Eh bien, comment trouvez-vous nos enfants?
« —  Maistres dróles, leur repondis-je. Nous sommes 

deja de vieux amis. Ils m’ont Fair de bons garęons qui 
s’enflamment vite. Dieu fasse que ce soit, feu qui dure. 
Mais, a vrai dire, si l ’on ne 'les jugeait que par leur 
costume et leur tournure, on les prendrait pour une 
turbe de nerm marseillais en train de repeterunepetite 
emeute. »

« — Justement, me ditM. Seguin. Plus vous les con- 
naitrez, plus vous vous Convaincrez que vous avez 
rencontre juste. En attendant, ne vous fiez pas trop a 
leur enthousiasme. Un soleil l ’a vu naitre, un soleil le 
dissipera. »

Mon confrere se trompait. Son amour pour les 
Dindjie, dont il etait le missionnaire, ne le predispo- 
feait pas en faveur des Dene Peaux-de-Lievre, auxquels
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les premiers sont superieurs sous d’autres rapports. Je 
confesse avec impartialite que, pendant les quinze 
annees que j ’ai passees au fort Bonne-Esperance, les 
Peaux-de-Lievre ne se sont jamais dementis. Ce sont 
encore les neophytes les plus sinceres et les plus 
devoues que j ’aie encore vus dans le Nord; et tel fut 
toujours le temoignage que rendirent de ce bon peuple 
les missionnaires qui le rencontrerent dans ses loin- 
tains voyages vers le Sud.

La foule m’avait suivi a la mission. Elle eut bientót 
rempli la salle exigue qui servait de chapelle, ainsi 
que tout le devant de la maison.

« —  C ’est celui-la qui sera notre pere, n’est-ce pas? 
s’entre-demandaient les Indiens, comme si leurs inter- 
locuteurs fussent mieux renseignes qu’eux-mómes.

« —  Oui, o u i! c’est celui que nous avait promisnotre 
Pere defunt (1). II est joli n’est-ce pas? II ressemble a 
un eveque, avec ce metal transparent qu’il porte sur 
le nez.

« —  Are (ami), qu’est-ce que cela peut bien etre ?
« —  Mais, des yeux, donc, are. Comment, tu n’as pas 

encore vu de Blanc avec du metal sur le nez ?
« —  Non, pas encore.
« —  Et M.Onion,qui a toujours une vitre sur un ceil, 

tandis qu’il guigne de l ’autre,tu ne fen  souviens donc 
plus?

« —  N’est-cepas ce pretre, Pere Tipitot,dont ondit 
qu’il parle comme un vrai Dene ?

« —  Oui, oui, c’est lai-meme ,khu-edikwa! II a appris 
le tchippewayan en moins d’un an. O li! il saura bien 
vite parler notre langue. Je parie menie qu’il nous 
comprend. Pere Tipitot!...

« —  Ehbien, qu’y a-t-il? Assurement, je vous com-

(1) M. Henri Grollier, de Montpellier, pionnier de l’extrftme 
nord de l’Amerique. II mourut au fort Good-Hope, le 14 juin 
1864, et savait que je devais venir lo remplacer dans ce poste.
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prends,repondis-je en riant.Est-ce que jene comprends 
pastous les Dene depuis le pays des Enna jusqu’ici ?

« —  Tehłseh ! seh! seh ! se dejyekhe ! par mes ance- 
tres ! il nous comprend. Marci, se tpa, marci!

Aussitót de tous cótes s’eleverent des cris de 
jo ie :

—  II nous comprend, il nous comprend. Marci, se 
tpa! (1) »

Une espece de pliilosophe au profil syriaque, au 
grand nez aquilin, Francis Sida Beni-hai, deja chre- 
tien, prit gravement la parole :

« — Ce n’etait que justice, arekhe, mes amis, ene, 
que le grand priant du Sud nous envoyftt un pere 
ltouyon (2). N’est-ce pas nous qui possedons le plus 
grand et le plus beau fort de tout le Nakotsia-Koichó ; 
nous qui sommes les meilleurs voyageurs du dis- 
trict? »

« —  Assurement, assurement. »
Tels etaient les lambeaus de conversation qui se 

croisaient autour de moi et qui firent eruption comme 
autant de fusees, de toutes les bouches, au milieu du 
tohu-bohu generał. Ces reflesions se faisaient non a 
demi-voix, mais & tue-tete, afin de me donner a 
entendre que c’etait bel et bien des compliments de 
bienvenue et des felicitations, que l’on nfadressait.

Aimable peuple, auquel mon coeur s’attaclia aussitót 
comme 1’ftme de David a celłe de Jonathas, et qu’il se 
rappellera toujours avec amour et regrets ! Eh ! mon 
Dieu, c’etait la part de mon heritage sacerdotal, le lot 
qui m’avait ete destine des le debut et apres lequel 
j ’avaistantsoupire;lepeupleau milieu duquel j ’esperais

(1) Merci, mon pere.
(2) Intelligent. Voici la conjugaison de ce verbe : Kouhehon, 

j’ai de 1’esprit, je suis intelligent; Kouneyon, 2" pers.; Kouyon, 
3» pers.; Kouiyon, 1'" pers. plur.; Kouachon, 2“ pers. plur.; 
KM kouyon, 3° pers. plur.
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mourir un jour, comme Henri Grollier, apres l’avoir 
aime et reconcilie avec le ciel.Comment ne m’y serais- 
je point attache?

Les Franęais alors presents au fort Good-Hope etant 
survenus sur ces entręfaites pour me saluer, la foule 
fit silence et se rangea respectueusement pour les 
laisser entrer.

Ilsn’etaient cependant que trois: Mme Marie Gaudet,

Francis Sida-Benihai, Dene kha-tpa-gottine.

femme du commis en charge, une Metisse franco- 
irlando-castor, reputee franęaise comme pas u n e; 
Norbert Lebeau, dit Carreau, cuisinier du commis, 
mulatre franęais ne au Canada ; et enfin le vieux cou- 
reur-de-bois Jeróme Saint-Georges de Laporte, un 
fi anco-irlando-canadien de vieille róche,illettre comme 
les deus autres, grand pecheur devant 1’Eternel, fac- 
totum du fort Bonne-Esperance, et drÓle,dróle comme 
une invention ratee.
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En tout trois Franęais ou descendants de Franęais 
seuls, sans armes, a 96 lieues de +<"■♦ autre Franęais 
ou Europeen, au milieu de cinq ’ qUj ies
aimaient et les respectaient comnie leurs bes. Et 
on appelle les Dene des sauvages ! Allons donc! ce 
serait une plaisanterie et une mystification, si ce 
n’etait en meine temps une injure grossiere et imme- 
ritee.

Ces Dene ne sont inferieurs a aucune population 
agricole, pour 1’intelligeńce, 1’honnetetó et les qualites 
du coeur. Je trouve nieme qu’ils lui sont superieurs 
et je ne desespere pas de voir mes lecteurs parta ger 
bientót mon sentiment a leur egard.

** *

Le fort Good-Hope (Bonne-Esperance) est situe 
par 66° 20' de latitude N. et 130° 51' de longitude 
O. de Paris, variation 44° 12' 3" E. II est a 0°, 5' du 
Cercie polaire. Sa distance de la mer Glaciale est de 
363 kilometres et demi, soit 121 lieues franęaises. 240 
milles, soit 386 k “ 160, ou 96 lieues leseparent du fort 
Norman (1). II est a 511 milles ou 205 lieues et demi 
du fort Simpson; a 849 milles ou 341 lieues et demi du 
fort Resolution; 945 milles ou 380 lieues du fort Tchip- 
pewayan; 1,041 milles ou 418 lieues du Portage la 
Lochę; 2,238 milles ou 900 lieues et trois quarts, de 
Manitoba; 5,277 milles ou 2,122 lieues et trois quarts, 
de Montreal; 9,506 milles ou 3,824 lieues, de Mar- 
seille , ville d’ou j ’etais parti, en 1862, pour gagńer le 
Cercie polaire et la mer Glaciale.

(1) C’est l’ćvaluation de Richardson. Franklin ne compte aue 
228 nnllcs. Mais, sous le rapport des distances, il n’y a pas 
deux explorateurs qui soient d’accord.— Le niille ano-lals est de 
1,609 metres. °





Mission et i1 ort de Bonne-E sperance (Good-Hope), sur le pleuve Mackenzie (page 37).
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La difference horaire entre Bonne-Esperance et 
Londres est de 7 heures en retard. Lorsqu’il est midi a 
Londres, il n’est que 5 heures du matin au fort Good- 
Hope; ce qui fait 3' 28" par degre de longitude, 
a cette hautelatitude. On conęoit donc que, dans mes 
voyages et a l ’aide du compas et d’une bonne montre, 
j ’aie pu evaluer, a peu de chose pres, les distances en 
milles, en me basant sur cette proportion, lorsque ces 
distances etaient placees sur le nieme parallele (1).

Primitivement, le fort Good-Hope se trouvait situe 
152 milles plus bas, sur la rive gauche du Mackenzie, 
au lieu dit Yekfwe ou le Renard, par 67° 28' 21'' de 
latitude N., et 133° 11' 38" de longitude O. de Paris; 
variation 47° 28' 41" E. Emporte par une crue extra- 
ordinaire du fleuve, on le reb&tit en 183G, sur celle des 
ileś Manitou qui fait face au poste actuel. Trois ans 
plus tard, une nouvelle inondation obligea la Compa- 
gnie de la Baie d’Hudson de 1’etablir au lieu qu’il oc- 
cupe de nosjours.

Le fort Good-Hope, connu des Peaux-de-Lievre sous 
le nom de Klazin tchó kounhe, maison de la Grand’- 
Baie, et de Dekkeioi kounhe, maison des Loucheux, 
est place sur une etroite falaise que formę 1’affl.uent du 
lac aux Brochets avec le Mackenzie. Son altitude au- 
dessus de ces deux cours d’eaux n’etant que d’une 
trentaine de pieds, ce poste sera tót ou tard victime 
d’une nouvelle inondation. Le sinistre faillit avoir lieu 
sous mes yeux, en 1872.

Eu egard a la douceur et aux mceurs privees des 
Peaux-de-Lievre et des Loucheux, le fort Bonne- 
Esperance est depourvu, depuis de longues annees, de 
defenses quelconques. C’est une simple habitation de 
maitre, accompagnee de cases pour les serviteurs, de

(1) Voir mon memoiro sur la gćographie de 1’Athabasca- 
Mackenzie, dans le Bulletin de la Socie'tć de Geooraphie. 
Paris, 1875.

3
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magasins et hangars, d’une etable et d’une boutique de 
charpentier, sans palissades, blockhaus ni bastions.

A  300 pas'®! fort, en amont, est situee la mission 
franęaise de meme nom, qui est placee sous le voca- 
ble de Notre-Dame. Elle se composait alors de quatre 
maisonnettes de plain-pied dont l’une servait de cha- 
pelle. II n’y entrait pas la moitie de la population. Les 
deux autres baraques etaient une maison pour les ser- 
viteurs et un hangar a provisions. Un chenil, contenant 
une bellemeute de douze chiens detrait, les separait.

Le fort ainsi que la mission avaient chacun u n ja r- 
dinet de quelques dizaines de metres de superficie.Tia 
mission y recoltait annuellement de 5 a 6 minots de 
pommes de terre et une vingtaine de minots de navets. 
0 ’etait tout ce que pouvait produire ce terrain glace ; 
tout ce que pouvait murir un court ete de deux mois de 
clialeur et de beaux jours sans gelees ni chute de

'"neige".~'
Le fort Good-IIope est, comme je l ’ai deja dit, un 

poste de provisions destine au ravitaillement des bar- 
ques du district Mackenzie. II expedie au chef-lieu, 
annuellement, de 60 a 200 ballots de viande boucanee 
pesant 50 kilogrammes chacun, et deUO a 40 pemicans 
derenne, de meme poids. Toutefois, lesretours de ce 
poste, en pelleteries, ne sont pas a dedaigner. II 
exporte en moyenne, chaque annee, 3,000 castors, 
1,200 martres et 80 renards, sans compter les ours, 
loups, carcajous, lynx, foutreaux, loutres, rats musques 
et ovibos.

Je ne fais pas non plus mention des cygnes, peaux 
d’elan et de renne, lanieres, huile de marsouin, ro- 

"-gnónś pharmaceutiques de castor et autres objets de 
traite, surlesquels la Compagnie realise des benefices 
de 100 a 200 0/0, au moins, et qu’elle affecte
cependant de mepriser comme de la menuaille.

Au fort Bonne-Esperance se sont succede, comme



LE MACKENZIE 39

commis ou traiteurs, MM. Bell,d’Bschambault,Dease, 
Flint detriste memoire, Adam Mac-Beth, Oniort-Cam- 
sell et Mac-Farlane,predecesseur immediat de M.Char- 
les-P. Gaudet, le bourgeois actuel.

Sous la gouverne de 1’lrlandais Flint, la population 
fut cruellement eprouvee. Dur, violentet voluptueuxa 
la fois, Flint fut la cause des crimes les plus atroces. 
J’ai connu et pratiąue plusieurs de leurs auteurs ou de 
leurs temoins. C’est de leur bouche et pour ainsi dire 
sous leur dictee que j ’en transcris ici les details, mal- 
heureusement trop veridiques.

A cette epoque, le fort Bonne-Esperance, bien qu’il 
fut deja un poste de provisions, ne recevait annuelle- 
ment que 150 kilogrammes de poudre de chasse, et 100 
kilogrammes de balles et de plomb. C ’etait bien peu 
pour 7j_a_800 sauvages. Aujourd’hui que les Peaux- 
de-Lievre y sont reduits a 500 ames, ce meme poste 
ne reęoit pas moins de 5,000 kilogrammes de poudre 
et 4,000 kilogrammes de plomb et balles, per annum.

Neanmoins, avant que Flint fut charge de la direc- 
tion de ce poste important, jamais la hideuse famine 
ne l ’avait opprime de maniere a pousser les Indiens 
au cannibalisme. Ce triste privilege devait etre assume 
par cet bonime dont l ’inconduite, vis-a-vis des epou- 
ses de śes chasseurs et auti-eś femmes indiennes, fut 
cause de l ’epouvantable desastre qui jęta quatre- 
vingts victimes bumaines sous la hache ou devant le 
fusil de leurs parents et amis, pour devenir ensuite 
leur ignoble pature. Telle est quelquefois la conse- 
quence imprevue de 1’immoralite et de l ’inconduite.

Ainadoues par des presents reiteres, ignorant toute 
notion de modestie chretienne, les chasseurs du fort 
Good-IIope fermerent les yeux sur les desordres de ce 
Don Juan arctigue, qui les retenait forcement autour 
de sa demeure, afin de pouvoir satisfaire ses appe- 
tits de Sardanapale, alors quTT aurait du renvoyer



40 QUINZE ANS SOUS LE CERCLE POLAIRE

dans les steppes, ou le renne abondait, ces Indiens, 
pourvoyeurs naturels et indispensables de son fort.

L ’automne venu, les Kha-tchó Gottine, ou Ęeaux- 
de-Lievre de l ’interieur,avaient ete congedies avec des 
munitions de chasse. Mais les Kha-tpa Gottine, ou 
Peaux-de-Lievre duMackenzie, ainsi que les Ehta Got­
tine ou Peaux-de-Lievre des Montagnes-Rocheuses, 
furent renvoyes sans munitions pour l’hiver; parce 
qu’ils etaient arrives au fort les mains vides de pro- 
visions de bouche.

C ’etait inhumain et meme perilleux pour la securite 
du fort lui-meme. Ce n’est point ainsi que 1’Honorable 
Compagnie de la Baie d’Hudson a coutume de traiter 
ses clients. Toutefois nul n’ignorait le veritable motif 
qui inspirait a Flint ces duretes deraisonnables. Je le 
tiens de la bouclie menie d’une des malheureuses qui 
devint, par la volonte tyrannique du bourgeois, com- 
plice des crimes quise commirent au fort, cet hiver.

Les Kha-tpa et Ehta Gottine durent donc stationner 
non loin du fort Bonne-Esperance sans songer a 
s ’en eloigner. Vainement demanderent-ils a leur mai- 
tre d’etre pourvus de moyens d’existence, afin de pou- 
voir, tout au moins, donner la chasse aux lievres ii 
quelque distance du fort; parceque dans les environs 
immediats de ce poste on ne voyait pas une seule em- 
preinte de ces rongeurs. Le sybarite du Nord demeura 
sourda leurs supplications. Chaque jour il emettait un 
pretexte nouveau et specieux pour retenir ces Indiens. 
Le malheureux esperait qu’il amuserait les victimes 
de ses deportements jusqu’a l’arrivee des premiers 
traineaux de viande seche que lui avaient promis les 
Kha-tchó Gottine.

Mais ceux-ci n’arriverent pas.
Flint dut bientót rationner ses serviteurs et se pri- 

ver lui-mSme, ainsi que les objets de sa passion cou- 
pable.
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Quant aux sauvages cantonnes autour du fort, ils en 
etaient deja reduits a tous les expedients que peut 
imaginer la plus horrible famine. Les souliers, les 
peaux, les lanieres, les terites de cuir elles-memes 
devenaient des comestibles entre les mains de ces 
infortunes.

Pour la dixieme fois ils vinrent supplier Flint de 
vouloir bien leur donner des munitions de cbasse, 
afin qu’ils pussent s’eloigner au plus vite. Le couard 
n’eut gardę alors de s’executer. II craignit de se mettre 
enfin, lui et ses serviteurs,& la discretionde gens qu’il 
avait pousses a bout.

n_ręfusą donc de les armer et de leur donner des 
munitions. C ’etait les vouer en masse au sort le plus 
atroce, au cannibalisme.

Comment les deux cents naturels qui se trouvaient 
alors autour du fort Bonne-Esperance, ainsi que sur 
les rochers-remparts du Rapide, n’eurent-ils pas l ’idee 
d’assieger le fort et de s’emparer de la poignee de 
Blancs qui composaient le personnel de ce poste? 
C ’est ceque 1’energie d’un Europeen a peine a conce- 
voir.

L ’inhumanite de leur patron leur en donnait stric- 
tement et legalement le droit. Mieux vaut enfoncer 
une porte de magasin pour y derober une ventree, 
que de casser la te te a son vieux pere pour en savourer 
la cervelle.

Ceci nous parait bien clair, a nous, civilises. Pour 
un intellect sauvage de cette epoque, pour des hommes 
aussi foncierement honnetes que les Dene, c ’etait un 
raisonneinent un peu trop subtil. Le sauvage a enor- 
mement progresse depuis vingt a trenie ans; c’est a 
n’y pas croire.

Peut-etre aussi que les malheureux Dene eurent 
cette pensee cent fois sans avoir le courage de s’ex- 
poser aux halles des Blancs verrouilles dans le fort,
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qui, a cette epoąue, possedait des palissades et des 
bastions. II faut connaitre la generalite des Dene 
pour se faire une idee de leur resignation et de leur 
pusillanimite.

Que firent donc les malheureux Peaux-de-Lievre? Ils 
s’abandonnerent a un morne desespoir. Ils se livrerent 
a la colere, a la frenesie, a la ragę; mais les uns 
contrę les autres. Les enfants se ruerent sur leurs 
grands parents et les tuerent. Ils en lirem rotir les 
membres et les devorerent. De petits enfants furent 
manges par leurs pere et mere, des fenimes par leurs 
m aris, des maris par leurs feinmes.

Au lieu de tourner leur fureur contrę 1’auteur de 
tant de maux, les infortunes Dene se convoitaient 
mutuellement du desir et du regard. Ils s’epiaient, se 
traquaient et s’egorgeaient les uns les autres en 
ennemis.

Quelles scenes epouvantables!
« II ne ne se passait pas de jour, me disait l ’une des 

trois malheureuses victimes de la passion de Flint, 
sansquel’on n’entendit lebruitdelabache tombantavec 
un son m atet horrible sur quelque tete d’homme. Les 
cris des mourants qui r&laient leur dernier soupir, 
apres avoir vainement implore la pitie de leurs parents 
exasperes, parvenaient jusqu’aux oreillesdes Blancs. »

Mais les cceurs etaient fermes a la misericorde. 
Ventres affames n’ont, point d’oreilles.

Alors seulemenfFlint'prit Palarnie. Alors seulement, 
incapable de remedier a des maux qu’il avait enfantes, 
ou qu’il n’avait pas su prevoir, il voulut renvoyer ces 
Indiens dont il avait cause la perte. M ais. eux ne le 
voulurent plus. Si quelques-uns le desiraient encore, 
ils en etaient devenus indagues. Et les massacres 
continuerent de plus belle.

Le chiffre de quatre-vingts victimes est celui que Fon 
nFaaccusó comme leplusgeneraleinent admis. N’aurait



LE MACKENZIE 43

il ete que de cinquante, ce serait beaucoup trop. En 
1864, lors de mon arrivee a Good-Hope, les abords 
du fort etaient encore parsemes d’ossements qui 
avaient blanclii dans les cliaudieres de cuisine,—  bor- 
riblesofficines,— avant d’etrepolfsparła main du temps 
et les intemperies de l ’air. J’en ai touve empiles dans 
d’anciennes caches-a-viande eparses dans un maskeg 
voisin du fort. J’en ai aperęu qui etaient suspendus 
dans les bocages d’alentour. Une tete de femme entre 
autres regardait les rares passants en ricanant du 
haut d’un saule, au carrefour de trois chemins.

Dans une de mes promenades je ramassai ces osse- 
ments et les gardai plusieurs annees, caclies sous mon 
oreiller, dans l ’espoir d’en doter, plus 'tard, nos gale- 
ries anthropologiques. En mon absence, ils furentpris 
et enterres.

Combien de sauvages, iMeillards, jeunes femmes ou 
hommes faits, ne m’ont-ils pas raconte avoir vu egor- 
ger sous leurs yeux quelque membre de leur familie et 
s’6tre_repus de leur chair, en ces jours d’inexprimables 
angoisses!

« —  Je ne voulais pas manger le bras de mon pere, 
me disait une belle jeune femme. J’etais alors une 
petite enfant de sept a huit ans, pas móme; et je 
n’avais pu voir assommer mon vieux pere sans jeter 
les hauts eris. Mais ma mere me cria avec ra g ę : « Si 
« tu n’en manges pas, c’est que tu nous condamnes et 
« nous liais. Eh bien, tu y passeras toi-meme. » Et je 
mangeai la chair de mon pere, cachant mes sanglots 
et derorant mes larnies, de crainte d’etre tuee eomme 
lu i; tant j ’avais peur des yeux de ma mere. »

Lorsque 1’abominable Flint vit que les evenements 
se compliquaient; lorsqu’il comprit que c’etait bien 
serieusement que 1’anarćhie regnait dans le camp des 
Peaux-de-Lievre, qu’ils en meconnaissaient menie 
les droits du sang et la voix de la naturę, pour se dć-
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truire comme des fauves, la brute saburree de cra- 
pule craignit pour sa belle peau de malandrin. Les 
Dene, si doux, n’etaient plus des hommes que l ’on 
pouvait conduire par la raison. II en avait fait des 
betes feroces, assoiffees de sang et de carnage. Le 
meurfre enivre comme le vin.

II se hata donc de s’enfuir du fort Bonne-Esperance, 
pendant la nuit, et se transporta avec les siens au 
1'ort Norman d’ou il gagna ensuite le fortSim pson et 
quitta le pays.

D’honorables enfants qu’a laisses ce monstre m’obli- 
gent de cacher ici, sous le voile du pseudonyme, un 
nom dignede l ’execration du genre humain.

II ne demeura au fort Good-IIope que le seul 
Canadien franęais Saint-Arnaud, dont la femme etait 
peau-de-lievre, et qui avait conserve quelque in­
fluence sur les Indiens, śrcause de la pitie qu’il en 
avait eu.

Ce malheureux serviteur, qui eut assez de dćvoue- 
ment pour jouer sa vie contrę les interets d’un tel mai- 
tre, ne dut son salut qu’aux parchemins, aux peaux 
de castor, aux cordes de boyau et autres ragouts ejus- 
dem far ince que lui procura le hangar du fort Bonne- 
Esperance.

Ah ! si Jules Verne eut connu tous ces evenements, 
quel beau roman il aurait fait de son Pays des four- 
rures ! C ’est un coup manque.

Naturellement, Flint, en partant, avait congedięses 
jnaitresses, abandonnant ces malheureuses au meme 
sort que leurs parents.

« —  Je ne voulus pas demęurer au fort, » me disait 
la principale d’entre elles, une beaute_peau-de-lievre, 
si une face humaine semblabTe ii la lunę dans son 
plein, avec un petit bout de nez retrousse, issant entre 
d’enormes joues qui engloutissent deux petits yeux 
brides, —  une veritable face mongole, —  peut etre
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belle quelque part. « Je quittai donc mon mari, chas- 
seur du fort, qui d’ailleurs ne voulait plus entendre 
parler de moi, et avec raison; je pris par la main mon 
petit Tatekoye, mon unique enfant, alors &ge de dix 
ans (1), et je me dirigeai vers les steppes des Kha-tchó 
Gottine.

« Cetaitbien loin. Je n’en connaissais le chemin que 
par oui-dire, et j ’ignorais oii pouvaient etre alors ces 
Dene qui n’etaient pas mes parents. Mais je me disais : 
Que je meure en route ou au fort, c’est tout un. Mou­
rir pour mourir, mieux vaut encore que ce soit de 
faim que de la dent de mes proches.

« Toutefois, m ii aussi j ’ai mange de mon pere, et 
maintenant que je suis cliretienne et que cet horrible 
temps est loin de moi, j ’eprouve du scrupule en pensant 
que mon estomac a digere 1’auteur de mes jours. 
Maintenant que sa cbair est devenue la mienne, 
qu’arrivera-t-il de nous deux, au jour de la resurrec- 
tion finale, et comment se fera le partage de nos deux 
corps ainsi melanges ? J’avoue que cette pensee me 
rend folie, s

S E  ! si elle avait lu le Dante.
« Je n’avais pas 1’intention de conserver Tatekoye 

avec moi. II etait trop jeune et trop faible. II aurait 
entrave ma marcbe et cause ma perte sans se sauver 
lui-meme.

« Je ne voulais pas le derorer non plus. J’avais plus 
de coeur que ęa. Je me dóci3ai~3onc a 1’abandonner. 
Au premier campement, je tendis des laćeFs ś. lievre et 
pris une geline. Je la partageai avec mon enfant. Le 
lendemain, je lui dis :

« —  Mes entrailles, se tchounhe, je vais aller tendre 
« d’autres collets; demeure ici a te chauffer jusqu’a mon

(1) Cette datę reporte ces horribles ćvćnements vers 1’annóe 
1844.

3.
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« retour. » Puis je m’enfuisen lui cacłiant mes larmes. 
Je pleurai en pensant a l’horrible mort qui attendait 
mon seul et unique enfant. Mais comment faire ?

« La seconde nuit, je bivouaquai seule, le coeurserre 
et pleurant toujours. Le lendemain a mon rśveil, qui 
trouvai-je a mon cóte ? Tatekoye qui m’avait suivie 
malgre sa faiblesse. Lorsqu’il ne m’avait pas vue re- 
venir au campement, il avait couru sur mes traces, 
pleurant et m’appelant. II avait ainsi marche toute la 
nuit, guide par 1’empreinte de mes raquettes sur la 
neige, et, en atteignant mon bivouac, il s’etait affaisse 
de lassitude a mon cóte.

« —  Puisqu’il en est ainsi, lui dis-je, je ne t’aban- 
« donnerai plus. Nous nous sauverons tous les deux 
« ou bien nous mourrons ensemble. »

« J’avais entendu dire par M. D’Eschambault, un 
excellent bourgeois canadien que nous avions en avant 
M. Flint, qu’il existait un Dieu, bon pour tous ceux 
qui mettent en lui leur confiance. C ’etait tout ce que 
j ’en savais. Ce brave homme m’avait pourtant con- 
seille de m’adresser a ce Dieu, et, dans ce but, il 
m’avait appris le Notre Pere en franęais. Mais je ne 
comprenais rien dans cette priere. Toutefois, je la 
recitai en marchant, me recommandant a ce Dieu que 
je ne connaissais pas. Eh bien, nous nous sauvAmes; 
et, depuis lors, quoique infidele et ignorante, j ’ai tou- 
tours pense que le bon Dieu m’avait sauve la vie ó 
cause de la pitie que j ’avais eue de mon enfant, et de 
ma confiance en la Providence.

« Le troisieme jour, nous commenęómes a voir beau- 
coup de pistes de lievres blancs. Je leur tendis des la- 
cets et en pris plus que nous ne pumes en manger. 
Cela me donna du courage. Je pensai alors i  mes 
parents qui s’entre-tuaient sous les palissades du fort 
Good-Hope, alors que les lievres pullulaient si pres 
d’eux. Que ne se donnaient-ils un peu de mouvement?
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Que n’avaient-ils, au moins, 1’energie d’une faiblc 
femme ?

« Enfm,la dixieme journee de marche, nous attei- 
gnimes le grand lac des Bois flottants (1), sur lesbords 
duquel je trouvai reunis les Kha-tchó Gottine.il y  avait 
tant de neige que nous ne pouvions plus avancer.

« Aussitót que ces Dene apprirent 1’afTreuse position 
de nos parents, ils envoyerent au fort plusieurs jeunes 
gens avec des traineaux cbarges de viande ; car eux- 
memes nageaient dans la graisse et les depouilles des 
cariboux. Ce fut ainsi qu’ils <lelivrerent de la mort le 
petit nombre des survivants ainsi que le bon Franęais 
Saint-Arnaud. »

Tel fut le recit de la premiere maitresse attitree de 
l ’odieux Flint.

Je vis aussi,. & Bonne-Esperance,deux autres vieilles 
femmes qui avaient ete, comme la Grosse-Truie, les 
concubines de ce menie employe. On m’en raconta un 
episode beaucóup moins avouable. Aussi ne s’en van- 
terent-elles pas. L ’unede ces connneres,la Roche-qui- 
trempe-a-l’eau, fut baptisee par moi & son lit de mort, 
en 1865. La seconde vivait encore quand je quittai 
Good-IIope, en 1878, et, fait singulier, elle etait 
demeuree seule infidele dans toute sa tribu. Ses traits 
indiquaient qu’elle avait dii etre fort belle dans sa 
jeunesse.

Ces deux femmes s’enfuirent seules du fort, apres 
l ’exode peu glorieuse de leur miserable am ant; elles 
se retirerent a 1’embouchure de la Tie-dapori, a une 
journee de canot en aval de Bonne-Esperance, le 
long du Mackenzie. Elles esperaient y prendre beau- 
coup de lievres et sauver ainsi leur chótive exis- 
tence.

(1) Tpct-tchini tpue. Je lui donnai mon nom on 1868, ćpoque 
ou je le traversai pour la premiere fois. Depuis, je l’ai revu 
plusieurs autres fois.

Gottine.il
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Le fait dejoua leur attente.A peine capturerent-elles 
assez de ces rongeurs pour ne pas mourir de faim 
tout a fa it; mais pas assez poui’ ne pas en souffrir 
beaucoup.On peut direqu’elles se mouraient a petit fe u 
de la plus cruelle des agonies.

Sur ces entrefaites, il arriva a leur loge deux Ecos- 
sais, porteurs du courrier d’Europe, qui se dirigeaient 
vers le fort Mac-Pherson. Les deux femmes reęurent 
ces voyageurs avec une feinte hospitalite, elles les 
engagerent a coucher sous leur tente, et, pendant la 
nuit, les assommerent a coups de hache.

Cette ceuvre de sang perpetree, les deux miserables 
depecerent les Ecossais comme des animaux de bou- 
cherie,elles se taillerent dans leur cbair de succulentes 
grillades et fabriquerentdupemican avec ce qu’elles ne 
consommerent point sur le champ.

Ce fut par le moyen de ces provisions imprevues,que 
leur avait envoyees Charlot, que ces deux glioules 
purent,elles aussi, rejoindre les Dene dans les steppes 
et sauver leur miserable vie.

Le 9 juin 1868, j ’abordai au riant rivage, couvert de 
bruyeres alpestres aux grappcs de co raił, ou vingt- 
quatre ansauparavant s’etait passee cette scene hideuse 
d’anthropophagie.

Je savais par les Indiens que tout y etait intact, 
aucun d’eux n’abordant a cette plagę pour camper ni 
meme poury passer une seule nuit. Onm’avait dit que 
les ossements des deux Ecossais trainaientignominieu- 
sement par les rivages.Je voulus les confier a la terre.

Je retrouyai facilement les vestiges du bivouac des 
deux lilles peaux-de-lievre; ils etaient dans un bocage 
de verts sapins, sous les rochers eleves d’Eta-tchó- 
Kfwere. Oui, voila bien les tisons eteints, les cendres 
delutees par les pluies,les branches sechesquiont reęu 
1’empreinte des deux miserables cannibales. Dans le 
foyer, je ramassai trois ou quatre cótes humaines, un
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os cle lianche, un tibia, quelques vertebres;ce fut tout. 
Le reste avaifc ete sans doute emporte par les betes 
fauves, disperse par les vents ou balaye par les pluies 
d’orage.

Je ramassai pieusement ces reliąues du malheur, je 
soulevai 1’epaisse couche de mousse et les y  deposai; 
puis je continuai ma route.

Puisąue j ’en suis sur cet affreux chapitre, tant vaut- 
il que je 1’epuise en parlant diunjiutre cannibale que 
l’on me montra, a mon arrivee a Bonne-Esperance, et 
avec lequel je fus ensuite en relations frequentes. II se 
nommait Chie-kke-nayelle, celui qui urine sur la mon- 
tagne. -----------------------------------•

Cet homme, unEsclave du fort Norman, etait doux, 
avenant,gracieuxetpossesseurd’unheureuxvisage.Sur 
sestraits se jouait toujoursle sourire du contentement 
et de Finnocence. Dans sa jeunesse, il avait goute de 
la chair humaine pendant la terrible famine de Flint. 
Beaucoup plus tard, en 1860, il eprouva un j eune force 
au milieu des Montagnes-Rocheuses, et se dirigea vers 
le fort Good-Hope avec s a . familie : sa femme, deux 
filleSjUn petit garęon et deux neveux orphelins, pour y 
chercher du secours.

En faisant diligence,lemalheureux pere avaitatteint 
le Nakotsia au rapide des Remparts, et y avait campe. 
Encore trois heures de marche et il arrivait au fort, 
lorsque uńe tentation affreuse qui Fobsedait depuis 
plusieurs jours vint a bout de sa faiblesse et de son 
manque cFenergie, en lui faisant commettre un crime 
horrible. Pendant la nuit qui suivit son arrrvee au 
ffeuve, iltua sa plus jeune fdle a coups de liaclie, la 
lit rótir comme viandc de boucherie et la devora comme 
chair a pdtee.

Lafem m e de ce nouveau Pęlops ne voulut pas 
prendęe part a cet horrible repas. Laissant la, le

Ś n i j
N A .  i
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windikouk (1), elle se sauva au fort avec les enfants 
qui lui restaient, precedee par son neveu Barnabę 
Nabellouttine.

Quelques jours apres, et lorsqu’il eut acheve son 
festinde hycnę,le cannibale osa se presenterlui-meme 
au fort des Loucheux. Son visage etait effrayant, ses 
yeux exorbitants etincelaient de delire, ses traits con- 
vulses decelaient une exaitation terrible. Ses levres 
minces s’agitaient dans un horrible maclionnement. II 
tremblait, il promenait de toutes parts des regards 
pleins de mśfiance et de crainte, pensant que tout le 
monde conspirait sa mort. II faisait entendre un gro- 
gnement de befefauve. II ne se defit pas un instantde 
son fusil charge a balles et ne se livra au sommeil que 
lorsque chacun fut couche et endormi.

On me dit que, dans ces circonstances exception- 
nelles, 1’Indien qui a goutę une fois & la chair humaine 
en eprouve par la suitę unappetit violent et periodique, 
quiressemble a un acces de frenesie. Sous l’impulsion 
de cette tendance devenue independante de la volontś 
du criminel, mais dont il a pose librement la cause 
premiereen consentant au premier crime, et aux elforts 
de laquelle il peut resister par la fuite de 1’occasion, 
de nouveaux et inutiles delits ont ete perpetres par la 
seule force de 1’habitude, qui, malheureusement — et 
meme pour des crimes aussi atroces, —  se contracte 
des le premier acte.

II faut etre possesseur d’une volonte bien energique 
pour resister avec succes a cette defaillance transitoire 
et morbide du sens morał, de la justice et de la naturę, 
par une reaction puissante et victorieuse.Malheureuse- 
ment, les mangeurs d’hommes sont ordinairement des 
Stres faiblesi IŚcTies, sans energie ni principes bien 
definis. Apres avoir mange leurs semblables comme

(1) Mangeur d’bommes, en cris.
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pousses par une sorte de necessite, il est rare qu’ils 
ne tombent paśdans la recidiveparsimpledólectation.

Je me hate d’ajouter que Chie-J;ke-nagelle, malgre 
le sobriquet de mangeur de monde qui est irrevocable- 
ment rive a son nom,n’a plus succombe a un telappetit. 
C’est meme un excellent chretien.

II faut que le christianisme soit bien efficace pour 
corriger, purifier et pacifier de semblables criminels. 
C’est une de ses gloires.

N’importe, je n’aimerais pas camper chez Chie-kke- 
nayelle, en temps de famine.





C H A P ITR E  III

DEMI-SAUYAGES

Personnel multicolore du fort Bonne-Esperance. — Aventure 
comiąue d’Henry Sanderson. — L’ambitieux Francis Houle. 
— Simplicite de Norbert Lebeau. — Aventures de Jćróme 
Saint-Georges de Laporte. — Un engagement de coureur- 
de-bois. — Rude hivernage au fort Halkett. — Energie de 
Laporte. — Les Mauvais-Monde. — Nouvelles peripeties. — 
Projet de cannibalisme dejoue. — Arrivee providentielle au 
fort des Liards.

Je compte parmi mes meilleures annees celles qui 
m’ont mis en rapport intime avec quelques-uns de ces 
coureurs-de-bois canadiens ou metis franęais tels que 
Fenimore Cooper en a esquisse les portraits.

A  l’exception d’un excellent Ecossais nomme John- 
stone,le personneldu fort Bonne-Esperance etaitentie- 
rement franęais et catholique, a cette epoque ; bour- 
geois en tete. Je dis franęais, bien qu’il s’y  trouv&t 
trois Metis saut-en-arriere tchippeways: William 
Charles Burkę, Henry Sanderson et Peter Trindell, 
dans les veines desquels il n’y  avait pas une seule 
goutte de sangfranc ou normand. Toutefois, comme ils 
appartenaientde loinet parłeś males a la race gallique, 
et qu’ils avaient embrasse le catholicisme, ils s’intitu- 
laientbravement Franęais et se rangeaientdans lecamp 
de la France.

Le-bourgeois ou commandant du fort, M. C.-P.
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Gaudet, de 1’amitie duquel je m’honore, etait un Ca- 
nadien franco-irłandais, appartenant a une honorable 
familie et pere, lui-meme, d’une familie nombreuse.

En outre des cinq engages deja nommes, il avait en- 
core a son service 1’interprete Francis Houle, et le 
Peau-de-Lievre Jacques Tatekoye.

Mes deux premiers volumes nous ont inities a l’his- 
toire du Metis maskegon Burkę (1). Peter Trindell 
avait pour femme une Esclave du fort des Liards d’une 
beaute remarąuable, et qui fut mon premier professeur 
d’esquimau.

Henry Sanderson etait un originąl qui avait epouse 
une Tchippewayane du grand lac des Esclaves, et qui 
pretait souvent a rire par ses excentricites, temoin 
l ’aventure suivante qui lui arriva un certain jour de 
fe te :

Le commis avait fait lier au sommet d’une haute 
bigue un objet en argent qui devait echoir a celui qui 
serait assez fort pour 1’atteindre en grimpant apres le 
mat enduit de savon.

Plusieurs liommes avaient eclioue dans cette tenta- 
tive, lorsque Sanderson se presente, vetu d’un grossier 
pantalon de toile rousse qu’il a prealablement frotte 
de goudron. II tient a la main une chaise qu’il place au 
pied du mdt de coeagne. II monte sur le dossier de la 
chaise et de Id s’elance sur le mat, auquel il adhóre 
tellement qu’il lui devient difficile de s’ólever plus 
haut. Tous ses amis 1’encouragent:

« —  Allons, Henry, hourrah, boy, un bon coup de 
collier. A  toi le prix, une bonne escousse ! »

Sanderson,qui fait de vains efforts pour decoller ses 
jambes de la bigue, est tellement anime par ces en- 
couragements, qu’il fait un saut de crapaud pour s’e- 
lever encore. Mais cra c ! sęn pantalon, chalToure de

(1) En route pour la mer Glaciale, page 207, et Autour du 
Grand Lac des Esclaees, chapitre III”. •
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brai, ne le suit pas dans cette ascension et se fend 
au centieme degre de longitude d’un meridien in- 
nomme.

Une immense clameur s’echappa de la foule con- 
vulsee par le rire.

Affole de honte et d’angustie, maitre Sanderson 
Ucha le mat tout penaud ; il se laissa tomber tout 
d’une piece et se sauva dans sa case, poursuivi par 
des sifflets. La, il saute sur son fusil et fait minę de 
se bruler la cervelle. L ’arme n’avait pas de silex.

II se pend a un clou; le clou casse.
Alors il saisit une grosse limę, 1’enfonce dans la mu- 

raille, prend son elan vers 1’instrument comme pour 
s’y  ouvrir le crane; mais se laisse choir dessous, 
en poussant un geignement de detresse. Le cceur lui 
avait manque.

Pendant ces evolutions de Jocrisse, sa femme assise 
sur son lit se vautrait de rire.

Francis Houle, frere de William et d’Antoine cpie 
mes lecteurs cotinaissent deja, cumulait les fonctions 
d’interpret.e dene, de timonier, en ete, et de voyageur, 
enhiver. C ’etait un Metisfranco-castor qui avait passe 
sa jeunesse sur le versant Occidental des Montagnes- 
Rocheuses. II avait reside au fort Selkirk, navigue sur 
la Lewis, et, par la riviere Stikin, etait alle laver ses 
pieds dans les eaux du Pacifique.

Son defaut ou sa vertu dominantę —  comme l’on 
voudra —  etait 1’amour de la gloire. Francis etait am- 
bitieus, et sonambition 1’emporta a la fleur de l ’age. 
Allait-il en voyage, au lieu de se contenter d’une 
charge de 500 livres, il n’avait de satisfaction que 
lorsqu’il pouvait en amener deux ou trois cents de 
plus. II accoutuma si bien ses chiens a tirer de tres 
lourds fardeaux, qu’il Unit par amener, un jour, mille 
livres de viande fraiche. A  la verite, des plaisants 
pretendi rent que Francis avait rempli 1’office de cin-
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quieme chien; ce qui est probable. Toutefois, nulne le 
constata.

Ce rude voyageur ne reculait jamais devant un ra- 
pide, en e te , quelque formidable qu’il put etre. Un 
jour, il s’avisa de sauter le grand rapide des Noyes, 
sur la riviere des Esclaves : un orage de cascades jus- 
qu’alors repute infranchissable. Sa reussite lui fit une 
reputation extraordinaire; et, comme personne ne vou- 
lut 1’imiter, quand il eut saute sa barque, il rendit le 
meme service a tous ses compagnons de timonerie qui 
ne se sentaient ni assez de nerfs, ni assez d’habilete 
pour parfaire ce terrible exploit.

D’aucuns pretendaient qu’il etait sorcier, comme 
c’esttoujoursle cas pour les hommes influents qui ne 
redoutent rien ni personne. Le fait est quc Francis 
voyageait, par des froids de —  40° a 52° centigrades 
sous zero, revetu d’un siinple capot de drap fm, par- 
dessus une unique chemise de flanelle.

Sa vue seule me faisait grelotter. II etait impos- 
sible qu’il n’en souffrit pas. Mais jamais il n’en conve- 
nait.

On ne lui voyait aux pieds qu’un simple carre 
de molleton dans de fins mocassins d’ólan qui dessi- 
naient soigneusement son petit pied.

J’en vins a croire que la temperaturę du sang de ce 
muscadin etait superieure a la nótre, etqu’ilparticipait 
de la naturę du renne ou du loup arctique, qui cou- 
chent dans la neige sans se geler, par les froids les 
plus intenses.

Un jour, en buchant du bois, Houle s ’enfonęa un 
noeud de sapin dans la plante du pied. 111’arracha lui- 
meme, en en laissant cependant un eclat dans la plaie, 
selon toute probabilite. Sa blessure guerit mai, il la 
rouvrit, se charcuta le pied je ne sais combien de fois, 
ennemi du repos, ródant toujours, toujours voyageant, 
bien qu’il ne put appuyer a terre que la pointę du pied.
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Bref, il en mourut a l ’age de quarante ans, apres avoir 
employe sa vie & surpasser ses semblables. Si cet 
homme intelligent et ambitieux fut ne en France, il 
aurait fait un heros. Dans l ’extreme nord de l ’Ameri- 
que il ne fut qu’un imbecile qui se rendit la vie mal- 
heureuse et l ’abregea, sans aucune compensation ap- 
preciable.

Un type tout different, le mulatre Norbert Lebeau, 
cuisinier du commandant, et le mari de la mienne. Car 
c’etait ainsi qu’il intitulait enigmatiquement sa chere 
moitie, la plus laide femme loucheuse que l ’on eut 
oncques vue; mais la meilleure creature du monde, 
douce, polie, precieuse et mijauree comme une devote 
civilisee, et si adroite au travail!

« —  Sauf vot’ resp&ct, mon pere etait un FranęAs d’ 
France. Oui, c’est comme je vous le dis. Et s’il viv;it 
encore, damę, il aurat, sauf vot’ respdct, cent un ans, 
deux mois et trois jours. Oui, oh! je les compte ben, 
allez. Par malheur, il est mort a l ’óge de cinquanteans, 
ce qui fait qu’il n’a pas pu voir ce bel óge. Oui, c ’est 
comme je vous le dis.

« Et tenez, Pere, on m’a dit que vous veniez d’ 
Paris. Ah! c’est ęa un grand placer, Paris, hein! Eli 
ben, mon pere itou etait de Paris; rapport qu’i’ me l’a 
dit ben des foes : Norbert, je sis ne-t’a Paris. Et il avait 
travarse la mar pour venir en Canada, ousqu’ il avait 
marie ma mere, une mulótresse de la Nouvelle-Or- 
leans. Ah! c’est ęa, une grandę place, la mar, a ce q u ’i’ 
disent. Et vous avez vu ęa, vous, hein ! Je voudrais 
ben voer toutes ces grands placers-la, moe itou. »

Telles etaient les interessantes conversations, genre 
La Palice, que l ’on obtenait de ce naif Canadien qui, 
ce disant,vous fixait avec un sourire beat et convaincu, 
comme pour s’assurer si ce qu’il vous narrait n’allait 
pas determiner cliez vous une explosion d’admiration 
et d’enthousiasme.
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Un ennuyeux personnage, il 1’etait, ce Carreau; 
mais il etait en nieme temps une bonne bete clu bon 
Dieu. Pas plus de malice qu’un enfant ni d’esprit 
qu’une poule. Et avec ęa, une poigne a tout rompre, 
lui, jadis la terreur des chantiers du Canada.

Son inseparable ami, Jeróme St-Georges de La- 
porte, factotum du fort Good-IIope, etait un type plus 
intelligent. C’etait un homme de soixante-cinq ans, 
d’une taille au-dessus de la moyenne etdoue cl’un pro­
fil distingue. Nez busque, de coupe aristocratique, 
petits yeux gris, petillants de malice, front grand et 
poli, elargi par une calyitie prematuree qui ne lui lais- 
sait qu’une couronne de cbeveux blonds, fins etfrises, 
indices d’un esprit souple ; pas un poił blanc encore, 
et sa derniere enfant n’avait que quatre ans.

Sa demarche etait lourde comme celle d’un matelot. 
II se balanęait de babord a tribord comme un navire 
qui roule. Jusqu’en 1862, Saint-Georges n’avait pas 
eu plus de religion qu’un bateleur de foires. A  l ’ar- 
rivee des missionnaires franęais a Bonne-Esperance, 
il se ressouvint de la foi de sa mere, une Irlandaise, 
se debarrassa du vieil liomme et deyint, quoi...? le 
bedeau de son eglise.

Saint-Georges etait une chronicjue vivante. On pour- 
rait faire un livre des recits emouvants ou drolatiques 
qui remplissaient ses visites. II avait accompagne 
Richardson, Pullen et Hooper dans leurs expedi- 
tions a la mer Glaciale pour la recherche du fameux 
passage au Nord-Ouest.

II fallait 1’entendre raconter ses demeles avec le 
commodore Pullen. C’etait plaisant :

« —  I’ voulait a toute force remonter la riyiere 
Plumee (1), disant que c’etait la Grand’ Riyiere (2).

(1) Peel-RLcer.
(2) Le Mackenzie.
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« —  Damę, que je l’y  dis, vous Stes mait’, m’sieu; 
mais, quanque je vous dis que c’est pas ęa, la 
Grand’ Riviere, vous avez pas besoin d’ostiner. Vous 
pouvez ben me crere. J’y ai passe de belles foes, allez, 
dans c’ te riviere Plumee. Je la connais comme ma 
vieille pipę.

« A lf  va vous conduire toutdretdans les montagnes 
de Rocbe (1).

« — Hush! hołd your tongue, young mcm ! qu’i’ me 
dit. On ne parle pas, au service de Sa Majeste.

—  « Ali! ben, c’est dróletout de meme, qu’on p’isse 
pas seulement parler a sonbourgeois, quanquel’onest 
guide, et qu’on voit qu’i’ va s’ecarter.

« —  Be silent, Y  says; not a word morę ! »
Et Laporte s’esclaffait de riresousle nezducapitaine 

Pullen qui s’obstinait a prendre la Peel pour le 
Mackenzie. Mais ii etait menage comme un sauvage 
et un independant.

Laporte avait aussi compte au nombre de ces favo- 
rises qui traverserent les Montagnes-Rocheuses en 
cómpagnie des Bell, des Murray et des Campbell, pour 
aller etablir des postes de commerce dans la vallee du 
Haut-Youkon. Enfin, il avait suivi M. Mac-Farlane a 
la mer Glaciale chez les Esquimaux Tchiglit. Quoi- 
que Franęais d’origine, d’esprit, de langue et de re- 
ligion, et citadin du Canada par la naissance, Laporte 
participait plus du Peau-Rouge que de 1’Europeen, a 
cause d’une certaine conformite d’humeur, par adop- 
tion et gout de la vie sauvage. Ses aspirations l’avaient 
pousse —  comme moi —  dans le desert, a un age ou 
les jeunes gens recherchent les plaisirs epices et les 
amusements des grandes villes. Et, comme il est bien 
plus facile de descendre l ’echelle sociale que de la 
remonter, Jeróme etait devenu un sauvage dans

(1) Les Montagnes-Rocheuses.
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toute 1’acception dumot, du moins dans le sens danite.
Sa vie avait ete un handicap etourdissant et irre- 

flechi. Entre le clocher pointu de Sainte-Therese, ou 
il avait vu le jour, et cette lourde barque a poissons 
que je lui avais vu trainer, au fort Bonne-Esperance, 
avec des essoufflements de chevalfourbu,Saint-Georges 
avait fait une foule d’etapes et de stages dans sa vie 
insigne de coureur-de-bois.

II avait d’abord tire le soufflet de la forge de son 
pere, qui, quoique issu de sang noble, —  si noble sang 
il y  a sur la terre —  n’etait plus qu’un humble Vulcain 
de village, cumulant honnetement les fonctions de ser- 
rurier, d’armurier et de marechal ferrant. II etait 
meme vitrier a l ’occasion, et Jeróme m'assura qu’une 
fois il supplea a 1’absence d un dentiste pour le soula- 
gement d’une machoire cariee. .

Jeróme ne manifesta aucune vocation pour le travail 
et le marteau. II ne lit jamais qu’un massacreur de 
serrures, un gaspilleur de fer, un estropieur de che- 
vaux. Ce fut au point que, un beau jour, son vieux 
saint Eloi de pere, congediacet Oculi en lui colloquant 
la pointę du pied quelque part, ce qui l’envoya rouler 
dans la rue.

Laporte y prit le gout du pave. II s’en alla a Mo­
rale (1), ce Paris des Canayens, s’y enróla dans une 
compagnie de fiacres de łouage, et devint ce que l’on 
nomme la-bas bien simplement un chartier, c’est-a-dire 
un conducteur d’un char quelconque, quelles que soient 
la formę, les- dimensions ou la destination du ve- 
hicule. Tous cbartiers, les cochers en Canada; et certes 
le mot, pour etre vieux, ne me semble pas moins le 
mieux approprie; car enfin un fiacre n’est pas un 
coche, tandis que l ’un et Tautre sont des chars.

Le Canada ne possedait pas alors ces voitures spien­

ił) Montreal, prononciation du bas peuple canadien.



LE MACKENZIE 61

dicles, toutes rutilantes de laque, relevees de dorures 
ou d’ornements nickeles, et pourvues de glaces peintes 
ou de couleur : fiacres magnifiąues comme nous en 
aurons peut-etre lorsqu’ils seront demodes de 1’autre 
cóte de l’Atlantique. Car, regle generale, il faut un 
laps de vingt ans avant qu’uneinvention ou un perfec- 
tionnement americains soient connus, apprecies et 
adoptes en France. Cela s’est deja vu.

Les voitures de place de Montreal etaient donc alors 
de sordides cabriolets, des coucous, de tenebreuses 
vinaigrettes, une sorte de tapissieres courtes, mai sus- 
pendues, sans accotoirs, et au fond desquelles le voya- 
geur faisait parfois certaines rencontres qui lui procu- 
raient le voyage de Cythere.

Les recriminations des honnetes gens etaient tou- 
jours accueillies par lesdits chartiers avec un air d’in- 
nocence et d’inconscience parfaitement joue.

On ne s’y trompait pas cependant, et, lorsque l’a- 
venture deplaisait trop au citadin, et qu’il appelait la 
police a son aide, les coups du baton noir et autoritaire 
pleuvaient drus comme mouches sur le dos de ces co- 
chers peu delicats et souteneurs.

Pour etre garni d’argent et manoeuvre a la maniere 
d’un sceptre, au nom de sa Gracieuse Majeste the 
Queen, un baton n’en est pas moins un baton, surtout 
quand il est emmanche d’une pesante main irlandaise, 
et que Fest 1’echine d’un Canadien qui lui sert de tam- 
bour.

On connait la haine inconcevable et insensee de Pat 
pour Baptiste. Elle derive de ł ’antique rivalite qui di- 
visa les Celtes et les Wallonsou Gallos. Cette jalousie 
existe en Basse-Bretagne, en payswelche, en Ecosse, 
en Canada, partout ou les deux races se sont trouvees 
en contact. Le sang irish que Jeróine avait reęu de sa 
mere, ne le rendit que plus acharne contrę les poli- 
cemen, precisenient parce que, etant a demi irlandais

4
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lui-meme, il n’en etait ni plus menage ni plus aime 
par ceux qui 1’etaient tout a fait.

Aussitót le sang franc 1’emporta chez lui sur le sang 
des Erses. Apres deux ou trois roulees que notre fier- 
a-bras donna a la police, Saint-Georges se degouta 
tout a fait des sapins sans ressorts, des araignees 
raccrocheuses, et surtout de la gouverne de Martin- 
baton. II chercha querelle a son patron, le battit, 
et se fit eliminer de l ’ordre respectable et eleve des 
automódons.

C’etait'ce qu’il voulait.
A cheval sur ce pretexte, Jeróme prit le galop vers 

les deserts de la riviere Saguenay, emule du Saint- 
Laurent. II vit le grand lac Saint-Jean, le haut Saint- 
Maurice, le grand lac Mistassiny. Des forets incom- 
mensurables, qui recelent les plus belles essences d’e- 
rable, de sapin, meleze, frene, chene et pin-cypres, y 
etaient et sont encore en exploitation. On en tire an- 
nuellement et en moyenne700millionsdemetres cubes 
de bois de charpente et de construction, sans compter 
cent mille in&ts de vaisseaux.

Jeróme s’y embaucha a raison de 18 souverains par 
mois, logement et nourriture non compris, et devint 
liomme des chantiers.

La niaison de son pere ne le revit jamais plus. Saint- 
Georges se ressentait encore de cette caresse de la 
semelle paternelle. Son bonhomme de pere s’etait evi- 
demment trompe d’enclume, et il en gemissait. Mais 
les consequences de telles erreurs sont souvent d’au- 
tant plus irremediables ou plus durables qu’elles sont 
fondamentales.

Mais sa pauvre mere, lielas ! pourquoi Jeróme l’a- 
bandonna-t-il ?

Je le suspecte egalement d’avoir su s’arroser large- 
ment le lampas de gin et de whisky. II n’etait pas de 
ceux dont parle le proverbe : qui ont besoin qu’on leur
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mette le doigt dans la bouche comme a un petit veau. 
Cependant, actuellement, sa passion etait dirigee vers 
le the sucreet la bonne galette. Oli! lagalette, cedemi- 
sauvage aurait bien fait dix lieues la bouche ouverte, 
pour en grupper une bouchee.

Quand il fut las de couper des sapins par le pied, 
pour les transformer en mats de cocagne ou de fre­
gatę ; quand il eut connu toutes les sinuosites de l’Ot- 
tawa, tous les rapides de la Saguenay, toutes les glis- 
soires de la Gatineau, tous les meandres du Saint- 
Maurice; quand il eut saute une centaine de chutes, 
roule tous les Paddys de son chantier, exorbite dex- 
trement d’un coup de pouce deux ou trois douzaines 
d’yeux, —  specialite canadienne, —  et ramasse une 
centaine de louis qu’il envoya a sa vieille mere, Jeróme 
Saint-Georges, devenu Terreur n° 1 ou Don Quichotte 
n° 2, — au choix, —  se sentit capable de se faire craindre 
et respecter de n’importe qui et n’importe ou.

Des lors, il realisa 1’objectif de ses reves : voir, par- 
courir et habiter les Pays d’En haut, devenir un voya- 
geur emerite, un canotier babile et un Homme du 
Nord.

Un beau jour que Jeróme avait descendu l’Ottawa, 
sur un train de bois, jusqu’a laville alors naissante de 
Bytown, il se decida ane plus retourner dans les chan- 
tiers, cette ecole des vices ignobles. Le demi-sauvage 
voulut gouter les charmes de la pure naturę, les dou- 
ceurs de 1’independance, 1’effrónement de 1’indisci- 
pline complete.

II partit pour la Chine, s’engagea pour le lac Supe- 
rieur, monta dar.s une pirogue en ecorce de bouleąu 
que conduisaient des Iroquois aux gages de la Cotn- 
pagnie de la Baie d’Hudson, gagna les lacs Nipissing, 
Huron et Superieur, et parvint au fort William, a l’em- 
bouchure de la riviere Creuse ou Kaministikweya, 
dans la baie du Tonnerre.



64 QUINZE ANS SOUS LE CERCLE POLAIRE

II ne fut tente ni par les mines de cuivre, ni par les 
mines d’argent que le jesuite Marquette avait decou- 
vertes sur les bords du lac Superieur, et qui font 
actuellement la richesse de plusieurs compagnies.Mais 
il eut le malheur de trouver la comme dans les chan- 
tiers, comme a Montreal, un patron irlandais qui lui 
lit trouver la vie dure.

Les Irlandais semblaient eclore sous les pas de 
Jeróme pour exercer continuellement ses poings, pour 
etre sa tribulation constante. Si les bons Irlandais 
sont pauvres, miserables meme dans la verte Erin,par 
contrę ils font vitement fortunę, quand ils ont mis 
1’Ocean entre eux et leurs tyranniques landlords.

Le chief-factor du fort William etait un Irlandais 
liargneux, bourru, avare et ąuerelleur. II ne parlait a 
ses serviteurs et aux Indiens qu’a poings fermes, et, de 
plus, il avait le defaut, en parlant, de cracher au 
visage de son interlocuteur. Ce n’etait pas tolerable. 
Notre Canadien deserta le service.

II avait fait la connaissance de plusieurs Tchip- 
peways dont un lui avait sauve la vie par ses connais- 
sances medicales. Jeróme les suivit dans leurs deserts. 
II gagna le lac la Pluie, celui des Bois, descendit la 
riviere W inipeg et atteignit la Riviere-Rouge, ainsi 
qu’avaient fait des centaines de Canadiens avant lui.

II se rendit de la sorte au fort Garry, ou on le prit 
pour un transfuge echappe aux griffes des Pillageurs 
du lac Rouge, ou des Sioux de Crow-W ing.

Jeróme s’en alla trouver 1’employe prepose aux 
engagements.

«— J e s ’isvenuz’icit pourm’engager,ditilaucommis.
« —  Comment t’appelles-tu ?
« — Bonte! fit-ilen crachantsa chique,mon pere m’ap- 

pelait Saint-Georges, et ma pauv’mere, bonte ! Jeróme. 
Mais les associes ne m’appellent que Laporte. Sauf 
vot’ respact, m’sieu, c ’est une seigneurie.
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Le clerc se mit a rire:
« —  Tu veux dire un sobriąuet, boy ?
« — Connais pas, nTsieu. Je sais que c’est une sei- 

gneurie, et p’is c’est toute. Si ęa ne vous plait pas, 
dam ę! appelez-moi Saint-Georges tout court. C est 
mon nom itou.

« — Eli hien, Jeróme Saint-Georges de Laporte, mon 
ami, que sais-tu faire ?

« — Ah ! damę, j ’abats, je pique, j ’equarris, je monte 
enccye, je saute les rapides, je sais conduire un train 
dans les bouillons, et un canot a travars les roches. 
Ren que ęa : je ne s’is pas brave su’ les lacs, 
dans les grandes trav&rses. Damę! c’est 1’accoutu- 
mance qui me manque. Et p’is, il faut dire que je ne 
sais pas plus nager qu’un petit cliien en plomb.

« —  Es-tubon marclieur?
« —  Comme un carcajou. Mais, par exemple, faut 

pas que je seye a je u n ; rapport que je s’is t ’un gros 
t’homme, sauf votre respact, et j ’ai 1’estomac faib e, 
bonte! l'aib’e, faib’e.

« —  Tu as donc bon appetit?
« —  Comme trente-six loups, m’sieu.
« —  By Jove! c’est serieux, fit 1’Anglais en riant. Et 

montes-tu a cheval ?
« —  O ch! non. Mais je sais conduire un cab, une 

sleigh, une maile ou une carriole. Je sais ferrer un 
cheval, raccommoder une charette ou une ser rurę. Je 
sais faire la poutine (1) et les crepes, le rababou (2) et 
la sagamite (3). Je boulange, je coupe les chiens, et je 
sais les doncter (4). Je...

« —  Mais tu es un homilie universel, Jeróme Saint-

(1) Le plum-pudding. .
(2) Pemican emiettó et bouilli avec un peu de fanne.
(3) Farine de mais ou ble d’Amórique bouillie dans du lait. 

C’est ce qu’en France on nomme des gaudes. C’est un piat 
iroąuois.

(4) Dompter.
4.
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Georges de Laporte, interrompit le commis, en riant 
aux eclats de la bonhomie du jeune Canadien.

« —  Sais-tu lirę et ecrire, au moins?
Ce fut au tour de Saint-Georges a rire de 1’employe :
« —  Och ! pas une lettre. A quoi voulez-vous que ęa 

me s&rve? je s’is pas taille pour faire un commis, 
moe. »

L ’employe eut le bon sens de ne pasreleverla pointę, 
proferee d’ailleurs sans aucun sarcasme.

« —  C’est dommage,dit-il; tu aurais bien vite fait un 
excellent interprete ou un bon factotum. ,Mais, c’est 
egal, on foccupera ; car tu parais fort comme un tau- 
reau. »

Jeróme se mitalors en position de boxeur.Ilretroussa 
ses manches et developpa des muscles brachiaux etpec- 
toraux qui firent 1’admiration de 1’Anglais,connaisseur 
en pugilat.

« —  Eh bien, Jeróme, profera-t-il avec emphase, 
cathedrant a son bureau d’pnair magistral, je fengage, 
my friend, pour deux ans, au service de 1’Honorable 
Compagnie de la Baie d’Hudson. Tes gages seront de 
vingt-quatre livres sterling (1) par an, logement,nour- 
riture et chauffage non compris, e( pour tout faire.

« Tu recevras chaque automne sept livres de the 
Kongou, douze livres de sucre blanc, dix de tabac en 
corde, quinze de farine et le reste en vetements con- 
fectionnes ou en pieces d’etoffe a ton choix; a moins 
que tu ne preferes laisser ton argent dans les coffres 
de la Compagnie, ou il te sera rembourse quand tu le 
voudras au denier cinq.

« Cela te va t-il ? »
Saint-Georges cherclia son chapeau pour le jeter en 

l’air en signede joie.S’apercevant qu’il n’enavait point, 
il fit une pirouette en ejaculant:

(1) 600 franca.
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« —  Comme un gant su’ la main, m’sieu. »
L ’employe dressa son acte d’engagement; puis lui 

tendant sa plume:
« —  Touche la, dit-il serieusement au jeune Cana- 

dien.
« —  Que voulez-vous que je fasse de c’te pleume ? A  

moins donc que ęa seye pour la planter dans mon 
bonnet, dit Jeróme.Quanque je vous dis que je ne sais 
pas ecrire.

« —  Qa ne fait rien, mon vieux, touche toujours la 
plume en signe d’acquiescement; puis je signerai pour 
toi.C’est une formalite jugee indispensable par l’Hono- 
rable Compagnie.

«— ęa m ’a l ’airdiab’ement bóte,c’te...comment appe- 
lez-vous ęa? c’t encaissement. Mais ęa ne fait rien, 
c’est pas de valeur en toute. Je toucherai ben la 
pleume. »

La formalite remplie, le commis signa pour Jeróme.
« —  W eil! fit-il en relevant la tete. A cette heure tu 

es couche sur le grand registrede la Compagnie. Tu as 
touche la plume,tu as donnę ton consentement.Tu vas 
recevoir par avance la moitie de tes gages d’un an, et 
ton pręt par dessus le marche. Tu ne peux plus revenir 
sur ta parole d’ici deux ans.

« Demain tu partiras avec les barges pour le grand 
Portage de la Lochę,et si tu desertes, tu seras passible 
de la geóle, au fort Garry, et de tout ce qui s’ensuit. 
Tu es averti.

«Maintenant voici dóuze souverainscomptant. Passe 
au magasin et fais ton choix.»

Et-il lui compta 300 francs. Avec cette somme,Saint- 
Georges eut des vetements et des comestibles, mais a 
un taux exorbitant; quelque chose comme le 50 0/0 et 
quelquefois le 100 0/0 sur le prix de revient en 
Angleterre. Mais peu importait au naif Canadien, qui 
se vit tout a coup habille de neuf des pieds a la tete :
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capot(l) bleu de ciel, chemisedeflanelle cremee,et par- 
dessus celle-la une seconde en coton fleuri, pantalon 
de corderoy gris de fer et a grand pont, serre autour 
de la taille par une ceinture flechee du bourg Lassomp- 
tion ; plus, un bonnet penche, a la mótisse,et une belle 
cravate de soie noire.

Etait-il fier de son marche!
« —  Te voila agreye (2) comme un bourgeoisde deux 

parts (3), lui dit le clerc.
« —  Dame,m’sieu,j’en s’is confus,balbutialecoureur- 

de-bois
« — C ’estbon, c’estbon,rengaine ta confusion et fais 

ton devoir.»
Jeróme empocha le restant de ses łouis d’or et s’en 

alla en marchant de travers comme un chien qui sort 
de vćpres.Son bonheur le grisait et le faisait tituber.il 
murmurait en rian t:

« — Que c’est dróle, un Anglais, bonte! que c’est 
dróle! comme si j ’ n’ pouvais pas jouer des quilles, c’te 
nuit, malgre qu’i’ m’aye fait toucher sa pleume! Et 
alors va-t’en voer s’i’ viennent, Jean, tes beaux ecus.

« Mais je ne le ferai pas. Damę, non. Je serai lidele 
a ma parole, bonte ! Ces gens-cite sont dróles, dróles 
comme des inventions; mais ils sont drets etstricques(A). 
Et moe j ’aime les gens stricques. »

Tout a coup,se ravisant, il revint vers le clerc:
« —  Faites excuse, m’sieu, dit-il, dites-moe donc un 

petit brin dans qu’ fort que vous allez me mett’e, c’t 
liivAr.

« —  Veux-tu aller loin ou proclie ?
« —  Och! aussi loih que vous voudrez.Tenez,je tiens

(1) Polonaise a capuchon.
(2) Equipe.
(3) Employe interesse aux benefices de la Cie d’Hudson, et qui 

reęoit annuellement les 2/80 des profits nets.
(4) Droits et strictes.

tituber.il
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a voer du pays, moe. Je viens ren que pour ęa. Le plus 
loin sera le mieux.

L ’employe considera le coureur-de-bois d’un air 
soupęonneux.

« —  Aurais-tu commis quelque forfait, par hasard, 
mon dróle ? dit-il en le fixant dans le blanc des yeux.

« —  Qu’que fort fait, que vous dites ? Comment 
appelez-vous c’te fort-la ?

« — Je te parle de forfaits...
« —  Connais pas. Je n’ai jamais fait de fort, moe, 

mais, danie 1 je s’is eapab’e d’en faire. Je sais manier 
une hache, et un crapet (1) itou. Je sais bdtir, je sais 
t-equarrir, je pique, je... »

Le commis se mit a rire de la naivete des quipro- 
quos que commettait ce voyou des forets, ou plutót ce 
devoye de grandę ville.

« —  C’est bon, fit-il. Puisqu’il n’y a pas de forfait sur 
ta conscience et que tu veux faire des forts, on t’en- 
verra dans Jes Montagnes-Rocheuses, cet hiver. La il 
y  aura un fort a faire ou tout au moins a refaire. Dieu 
fasse que ta faim de t.rente-six loupś y soit satisfaite.

« —  Ainsi soit-il, m’sieu, repondit Saint-Georges; car 
j ’ai bon appetit.

« —  Amen, mon garęon ; car on y fait souvent les 
dents longues. »

Jeróme Saint-Georges fut envoye au fort Halkett 
pour y travailler a la reconstruction de ce poste, lequel 
est situe dans les Montagnes-Rocheuses et sur les 
bords de la fougueuse riviere du Courant-Fort (2).

Des la premiere annee, il eut l’exceptionnel avan- 
tage de connaitre le gout de ses culottes de peau 
d’elan, et d’apprecier la saveur de deux vieilles paires 
de bottes canadiennes. La famine etait a ses trousses.

(1) Hache americaine d’equarrissage.
(2) Alias Mountain-Riter; c’est un des plus gros aflluents du 

Mackenzie, sinon le principal.
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Les Dane Mauvais-Moncle, clients et pourvoyeurs du 
fort Halkett, n’y parurent pas, et Fon epuisa bientót le 
pen de provisions seches que renfermait le storę. On 
tua pour les manger les betes a cornes. La disette 
continuant, les serviteurs du poste furent reduits a 
arracher sur les pentes exposees au midi, des racines 
de sainfoin exculent(l), pour s’en repaitre. Maisbientót 
la seve de cette legumineuse tarit, la terre gela comme 
roche et se couvrit de neige, reduisant serviteurs et 
bourgeois aux ingredients de genre fort peu culinaire 
que j ’ai nommes plus haut.

C ’eut ete le cas ou jamais, pour M. Poker, chef du 
fort ' Halkett, un Metis franco-bellabella, d’imiter 
M. Filisson, de burlesąue memoire, qui, lorsqu’il etait 
a bout de provisions, prenait son violon, convoquait & 
son de cloche ses serviteurs devant la porte de son 
hangar vide, et leur jouait un rille ecossais en guise 
de prćt. C’etait le piat du jour. Au lieu de viande on 
avait du son.

En Amerique on eut lynche ou emplume le trop jovial 
Ecossais. Dans le Nord-Ouest, les bons Metis riaient 
et applaudissaient le maitre; sauf a se repandre en 
doleances, une fois chez eux.

Mais Poker n’etait pas doue de 1’intarissable bonne 
humeur de M. Filisson. Son regard devenait farouche 
quand il jeunait, son air hagard ; son cerveau se peu- 
plait de desseins pervers.

« —  Quanque i’ nous fixait avec ses yeux ronds et 
jaunes de hibou, disait Laporte, on aurait dit, bonte ! 
qu’i’ nous tśtait les plats-cótes pour s’assurer qu’ils 
etaient assez tendres, qu’il restait encore assez de 
depouille su’ not’ croupe pour meriter un coup de four- 
chette.

« —  Alors, que fites-vous, bonhomme ?

(1) Heclysarum esculentum. Drum.
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« —  Ce que j ’ fis ? Damę, bonte ! Quanque je lui vis 
cette minę de tigue affame, je me dis : mon gars, faut 
gratter d’y d’icite, ou ben tu vas y laisser la peau. 
C’te Cliarlot-la va te pleumer ni plus ni moins qu’un 
castor. J’allis le trouver, un beau matin, qu’il etait 
occupe a racler des peaux d’ariyal (1) pour en faire du 
rababou. « Dites-donc, m’sieu, que j ’y  dis, sauf vot’ 
respact, je ne veux plus rester icite. Je vas partir tout 
d’bon, demain matin, sauf vot’ respact. »

« J’en avais pas pour une coppe (2) de respdct pour 
c’te bourgeois-la. Mais c’est egal, j ’en avais peur tout 
de meme et j ’etais parć a courber le dos pour qu’il me 
laissftt partir.

« —  Partir ? qu’i’ me dit, en me dardant ses yeux 
ronds de pichou (3). T ’es t’y  pas ben, icite ? Que que 
tu vas faire dans c’te pays de roches ? Tu vas t ’ecarter, 
crever de faim et p’is c’est toute.

« —  Ocli ! c’est egal, m’sieu. Coeurcer pour cceur- 
ver (4) je vas tenter de trouverles cbavages. Si qu’que 
fois je piris, eh ben, une bouche de moins a nourrir. 
Si je trouve les chavages, d’icit un mois au plus vous 
aurez de la viande fraiche dans le hangar.

« — Ali! dis pas ęa, qu’i me repondit. Icit j ’ai besoin 
d’toe. Qui ira t’a la viande, si d’aucuns arrivent au fort, 
de l ’aut’ bord de la riviere ?

« —  I’ vous raste encore 1’assocfe (5) Nadaud, et p’is 
vot’ cook (6). I’ se tireront ben d’affaire sans moe. Et 
quanque je vous dis que je vas vous aveindre de la 
viande, je sippose que ęa doit vous faire plisir. C’est 
pas de valeur pour moe de trouver les chavages, vous 
verrez.

(t) Orignal ou elan.
(s) De 1’anglais copper, cuivre; un sou.
(3) Pichoic, lynx, cliat sauvage, en cris.
(4) Crever.
(5) Collegue, compagnon, ami.
(6) Maltre-queux, cuisinier.
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« —  Eh ben, c’est bon, qu’i’ me dit. Va-t’en, mon 
garęon. »

« I’ me donna de Yamonition (1) tant que j ’env oulis, 
un fisil a caps (2), du fil a rets pour faire des cołl&ts, 
un paquet de babiche (3) pour mon pręt, et une bonne 
poignee de mains. C ’etait tont ce qu’i’ pouvait me 
donner. Mais j ’etais t’y  fier de pouvoir gratter de c’te 
place-la. Tout de suitę je levai le pied et je partis dans 
la montagne. »

Les Danites Mauvais-Monde avaient passe par les 
memes parages, sur les premieres neiges; mais il avait 
beaucoup neige depuis lors. Tout avait ete nivele, con- 
fondu. Nulle empreinte n’etait discernible. En sondant 
le fond de la neige a Taide d’un baton et en 1’eprou- 
vant avec ses raquettes, le demi-sauvage parvint a 
retrouver et a suivre la piste des Indiens, et a ren- 
contrer un vieux campement dans lequel il bivoua- 
qua.

Avant de se livrer au repos et de deguster une par­
tie de ses lanieres de renne, Laporte alla tendre des 
collets aux lievres blancs.

«—  Le lendemain matin, me disait-il, j ’etais t’y 
fier de trouver quat’ gros lievres dans mes collats. Et 
not’ bourgeois qui jeunait a inourir. si pres de la !

« Je ne mangeai qu’uri lievre et gardai l ’autre pour 
plus tard. Quanque je me remis en route, j ’etais aussi 
gai et smart (4) que si j ’avais deja rencontre les cha- 
vages. »

Laporte avait cependant encore bien du chemin a 
faire avant d’arriver au village-volant des Mauvais- 
Monde. La douzieme journee, il atteignit un carrefour

(1) Munitions de chasse.
(2) Fusil a capsules.
(3) Du eris assababich, lanieres en peau de renne.
(4) Alerte.
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ou plusieurs sentiers se croisaient. II prit au liasard 
celui qui lui sembla le plus battu et parvint sur les 
bords escarpes d’une riviere des Montagnes-Ro- 
cheuses. II etaitsur leur versant Occidental. Encelieu, 
le chemin se bifurcjuait.

Avant de s’engager sur ce cours d’eau congele, 
Saint-Georges tira quelques coups de fusil qui furent 
repercutes parleseclios des montagnes. Deux minutes 
apres, plusieurs detonations se faisaient entendre de 
l ’autre cóte de la riviere, dans la foret, tandis qu’une 
multitude de voix poussaient ensemble un grand bil- 
let qui indiqua au voyageur la direction du camp 
indien.

Riant et pleurant tour a tour de joie et d’emotion, 
Laporte oublia sa fatigue, il s’elanęa a la course sur le 
sentier neuf qui se dirigeait vers les voix, et atteignit 
bientót les Mauvais-Monde, qu’il emut de pitie par sa 
detresse et le recit qu’il leur fit de l ’etat de ses com- 
pagnons d’infortune.

Le camp de ces Dene regorgeait d’excellente viande 
fraiche. Ces Indiens firent mentir leur nom canadien. 
lis accueillirent le voyageur avec compassio'n, ils le 
garderent au milieu d’eux plus d’un mois, non sans 
avoir envoye aussitót au fort Halkett trois jeunes gens 
avec des traineaux charges de viande.

Quand Saint-Georges fut bien leste, qu’il se fut bien 
goberge, bien « refait les plats-cótes » selon son style, 
le reste de la tribu le suivit au fort avec plusieurs trai- 
neaux charges.

Voila ce que realisa cet homme de caractere et 
d’energie, alors que son patron, Poker, bonne naturę 
mais homme imprevoyant, paresseux et peu rangę, 
eut le talent de s’affamer et d’affamer ses gens a mort 
partout ou il sejourna.

Le printemps suiyant, de nouvelles peripeties atten- 
daient notre ami. Les provisions amenees au fort Hal-

5
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kett par les Mauvais-Monde (l)avaient ete consommees; 
car Poker etait aussi prodigue dans 1’abondance que 
dur et furieux en ternps de disette. Laporte fut charge 
de conduire le courrier au fort des Liards. C ’etait un 
voyage de huit a dix jours a la raquette. On lui ad- 
joignit le Canadien Franęois Nadaud, avec 50 livres de 
pemican, pour tout viatique ; cinq livres par jour pour 
deux hommes. Or, la portion necessaire a un seul 
homme est fixee a quatre livres. Des le debut de leur 
expedition, nos deux voyageurs en etaient donc reduits 
a la portion congrue.

C’etait au mois de mars. A cette epoque il degele, 
au soleil, et les voyageurs sont contraints de se re- 
poser pendant le jour pour se 'remettre en route la 
nuit, quand la fraicheur du soir a donnę de la consis- 
tance a la neige.

Chacun des deux compagnons portait ou trainait le 
pemican sur une plancbe recourbee en volute. Au bout 
de trois jours, Laporte s’aperęut que lorsque Nadaud 
trainait le viatique, le pemican diminuait a vue d’ceil. 
II lui en fit l ’observation :

—  A h ! pauv’ frere, repondit Nadaud d’une voix 
affaiblie, si tu savais ce que j ’ai faim, ce que je suis 
faib’e! Oh ! non, je nepourrai jamais revoirle fort des 
Liards. »

Au bout de quatre ou cinq jours, le pemican etaiten- 
tierement consomme et nos gens reduits a chasser en 
marchant les ecureuils, les geais et les corbeaux qu’ils 
rencontraient d’aventure.

Le matin du huitieme jour, Nadaud voulut s’en re- 
tourner. II craignait de mourir de faim dans la foret. 
Laporte l’en dissuada, en lui representant qu’il tente-

(t) Les Canadiens nommferent Mauvais-Monde ces Dane de1 
la ' tribu des Esba-tpa-Ottine ou Gens parmi les Antilopes, 
parce qu’ils les trouvferent entierement uus pendant 1’ćtfe.
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rait une impossibilite, qui, d’ailleurs, siellereussissait, 
n’aboutirait qu’a trouver la famine au fort Halkett. Le 
salut etait au seul fort des Liards.

Mais l’associe etait a bout de courageetde forces. La 
faim, la fatigue et 1’isolement avaient imprimeason es- 
pritune sorte d’hebetude voisine de la folie. Ses yeux 
hagards decelaient les tortures de son ame et encore 
plus celles de son estomac.

Les deux voyageurs se coucherent bien tristes. De- 
puis la veille, ils n’avaient rien mange qu’une pie et un 
ecureuil.

« Je fus tire de mon sommeil, me dit Laporte, par 
un petit cliquetis de ferrailles auquel mon oreille n’e- 
tait pas habituee. Sans faire un seul mouvement, sans 
donner a mon compagnon sujet au moindre soup- 
ęon, je pretai 1’oreille et l ’epiai par un trou de ma cou- 
verture.Quevis-je? grand Dieu! Nadaud assis enfacede 
moi, l’ceil etincelant de demence, la face ricaneuse et 
empreinte d’une ferocite de tigre. II me couvait de ses 
regards poignardants, tout en affilant son couteau sur 
1’arete de son battefeu. De tempsaautre, il en essayait 
le taillant sur son ongle, puis recommenęait a 
1’affuter, en me lanęant des coups d’ceil pleins de me- 
fiance. »

« Plus de doute, Nadaud s’appretait a m’assassiner 
pour me devorer. Mon cceur battit plus fort, et lasueur 
froide perlą a mes tempes. »

« Alors jefissemblant dem’eveiller et, sur-le-champ, 
Nadaud cacha couteau et battefeu. Cela confirma tout 
a fait mes soupęons. Aussitót, mon parti fut pris. Je 
resolus de 1’abandonner afin de sauver ma vie et la 
sienne avec ; car je voyais bien que l’exces de la faim 
et de la misere le faisait delirer.

« — Pauvre frere,lui dis-je,pourquoi doncdemeures- 
tu toute la nuit au coin du feu comme une Cendrillon ? 
Si tu dormais, ęa te soulagerait.
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« —  Je n’en suis pas capable,me reponditl’autre.J’ai 
trop faim.

« —  Mais, dis-moi, que faisais-tu quand je me suis 
eveille. J’ai entendu comme un petit bruit de ferrail- 
les...

« —  Och ! je m’occupe a ce que je peux, puisque je 
ne puis dormir. Mais toi, dors, Laporte. Tu es bien 
plus fatigue que moi. Ne fais donc pas attention a moi.

« —  Allons, ne va donc pas me bddrer (1), Nadaud ; 
moi aussi, je suis incapable de dormir. C ’est pourquoi 
je vais repartir aussitót. Plus vigoureux que toi, je me 
sens d’atteindre le fort demain soir. Tiens, voila mon 
fusil et mes munitions de chasse ; viens-t’en tranquil- 
lement par derriere. Sitót arrive, je t’enverrai du se- 
cours.

« La-dessus, je retirai la pierre de mon fusil, et je 
m’en allai au plus vite. »

Jeróme Saint-Georges, poursuivi par 1’image spec- 
trale de son associe affame de cbair humaine et con- 
voitant son cadavre, cheminatoutela journee ainsique 
la suivante, et ne s’arreta qu’a onzeheures du soir, ac- 
cable de lassitude. II se laissa tomber au pied d’un 
arbre, et s’y endormit.

Le portage a travers foróts que suivaient les deux 
coureurs-de-bois longe la rive gauche de la riviere aux 
Liards, a distance. De ce sentier etroit, on ne peut voir 
le lit de la riviere, encore moins le fort des Liards, qui 
est situe sur la rive droite, au confluent de la riviere 
Noii'e ; car la riviere des Liards a bien cinq ou six 
cents metres de large, en ce lieu.

Tout en cheminant, Saint-Georges s’etait demande 
comment il fer.ait pour trouver le fort, s’il ne rencon- 
trait pas quelque point derepere. II ignorait que c’etait

(1) De l’anglais to bother, vexer, ennuyer.
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la Providence quilui avait inspirela pensee de se cou- 
cher en ce lieu.

Lorsqu’il se reveilla, le lendemain, le soleil etait sur 
son declin. Le malheureux avait donni toute la jour- 
nee. II lui semblaentendrele bruit que feraitunliomme 
en debitant du bois de chauffage a cóte de sa case,

Les hommesdu Nordsavent que ce bruit mat estbien 
different de celui que l’on produit en abattant un arbre 
dans la foret, ou chaque coup de hache reveille les 
echos endormis.

Comme Laporte avait reve, dans les elucubrations 
de son cerveau malade, qu’il arrivaitau fort des Liards, 
il crut, en se reveillant, que les coups qu’il entendait 
etaient un reste de ces illusions du sommeil. II se leva, 
se frotta les yeux, se secoua les oreilles, tendit le cou 
et ouvrit la bouche pour mieux entendre.

Ce n’etait pas une illusion. Le bruit continuait et re- 
tentissait a moins d’unkilometre dedistance. Serait-ce 
vrai? Serait-il deja arrive au fort? Et lui qui allait 
passer outre, en courant apres une mort certaine ! Je- 
róme poussa un cri guttural, il repoussa les saules, 
repoussa les aunes qui lui masquaient la riviere. II 
atteignit le bordde la glace, couverte de 1’eaududegel. 
Oli! bonheur, plus de doute. II se trouvait sur lesbords 
de la rivieredes Liards tout en face du fort, que le soleil 
couchant rougissait de ses derniers feux.

Jeróme pousse un second cri de joie. II s’elance sur 
la riviere congelee, la traverse, gravit la berge escar- 
pee de la rive droite, atteintla premiere case qui s’offre 
a lui, frappe a la porte en criant: « A  moe, nos gens, 
« au secours ! » et tombe sur le seuil, privede connais- 
sance.

La joie, la faim et la faiblesse l ’avaient fait defaillir. 
L ’infortune coureur-de-bois en avait fait plus que ses 
forces ne lui en auraient permis en toute autre cir- 
constance... L ’instinct de sa conservation, la peur de
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la mort, le desir de sauver son ami l ’avaient soutenu 
jusque-la. Maintenant,sesnerfs,prives de ces ressorts, 
se detendaient; la naturę, pendant longtemps surex- 
citee, revendiquait ses droits, et ses forces le trahis- 
saient.

Singulier phenomene.
Le reste se devine. Saint-Georges reęut aussitóttous 

les soins que reclamait saposition. Puis deux vigoureux 
Metis s’elancerent dans les bois avec des chiens frais 
et un traineau charge de couvertures et de provisions, 
afin d’aller arracher Nadaud a la mort, si faire se 
pouvait. Le malheureux fut trouve dans un campement 
abandonne, respirant encore, mais completement en 
delire.

On lui sauvala vie. Puis il partit pour le Canada. II 
en avait assez du Nord-Ouest.

Tels furent les premiers recits que je recueillis des 
levres du vieux coureur-de-bois, peu de jours apres 
mon arrivee au fort Bonne-Esperance.

II y  est reste, lui, et peut-etre est-il deja mort.



C H A PITR E  IV

AU FORT BONNE-ESPERANCE

Mission de Notre-Dame de Bonne-Espórance. — Severitfe de 
l’hiver sous le Cercie polaire. — Saisons et mois peaux-de- 
lifevre. — Encore les gelinottes blanches. — Les remparts 
du Mackcnzie vus en hiver. — Erreurs de Richardson. — 
Pścherie du Rapide. — Un interieur de trappeur canadien. 
— Un repas de poisson en corbeau.

J’ai esquisse l’historique du fort Bonne-Esperance. 
Celui de l ’etablissement franęais de missions qui y est 
contigu ne demarfdera que quelques lignes.

En 185G, lord Colville, membre du comite de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson, et protecteur du dis- 
trict Mackenzie, en offrit l ’emplacement a Mgr Tache, 
eveque de Manitoba, alors de passage a Londres. Cette 
offre fut faite au nom du comite meme.

En consequen.ce, le 31 aout 1859, c’est-a-dire quatre 
ans seulement avant mon arrivee a Good-Hope, 
M. Henri Grollier, pretre missionnaire, de Mont­
pellier, fondait la mission de Notre-Dame de Bonne- 
Esperance, et trouvait dans M. Roderick Mac-Farlane, 
alors commandant du fort de ce nom, une liospitalite 
aussi genereuse que franche et courtoise.

Au mois d’aout 1861, cette mission reęut deux autres 
auxiliaires dans MM. Seguin et Kearney. Mais le 
premier partit l’annee suivante pour le fort Youkon,
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et, d’ores et deja, ne s’occupa plus que des Dindjie ou 
Loucheux, dont il commenęa a etudier la langue.

Le 7 juin 1862, veille de mon depart de Saint-Boni- 
face (Manitoba), l ’eveque, M»'r Tache, me prit a part 
et me dit : —  « Voici votre destination, mon cher 
enfant. Vous allez remplacer M. Grollier au fort 
Bonne-Esperance, sous le Cercie arctique. Vous 
m’avez demande a. aller aussi loin que faire se pour- 
rait; point en chemin; jusqu’au bout. Eh! bien, vos 
desirs vont etre satisfaits. Vous ne pourrez aller plus 
loin, pour le moment, que la mission ou je vais vous 
envoyer, puisqu’elle est la plus eloignee du continent 
americain. Son premier apótre y est dangereusement 
et irremediablement malade de 1’asthme. Le mai est 
hereditaire dans sa familie. II sait qu’il y  succombera, 
et je le rappelle pour essayer de prolonger ses jours 
sous ce climat plusdoux. II a assez souffert. A  d’autres 
maintenant. Vous irez donc prendre sa place au fort 
Good-IIope. Maintenant, faites vos derniers prepa- 
ratifs, et que Dieu benisse votre ministere ! »

Je me dirigeai donc vers Notre-Dame de Bonne- 
Esperance, lorsque je fus retenu a la tete du Mac- 
kenzie, le 11 aout 1862, par 1’administrateur provisoire 
de ce nouveau vicariat apostolique. II jugea plus a 
propos d’envoyer a ma place un pretre canadien qui 
ne put s’y plaire et qui quitta Good-Hope apres un 
an de sejour. Alors seulement je fus envoye au poste 
que 1’obeissance m’avait assigne de prime abord.

Quand M. Grollier rendit son ame a Dieu, le 4 juin 
1864, la mission de Bonne-Esperance comptait dej4, 
246 neophytes, sur une population de 541 ames. Sur 
ce nombre, 28 etaient maries a 1’eglise et 9 avaient 
fait leur premiere communion.

Par la mort de leur apótre, les Peaux-de-Lievre se 
trouvaient prives de pasteur, car M. Seguin ne par- 
lait ni ne comprenait encore aucun dialecte dene.
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De 1’etablissement de Good-Hope dependaient bien 
d’autres postes. C’etaient : 1° le fort Norman, a 
96 lieues dans le sud ; population, 240 ames; 2° le 
grand lae des Ours avec son nouveau fort Franklin, 
a 110 lieues a l’est-sud-est de Good-IIope; population, 
300 ames; 3° le fort Anderson ou des Esquimaux, a 
80 lieues au moins dans le nord, sur le fleuve des 
Inconnus; population, 500 ames; 4° le fort Mac-Pher- 
son, sur le fleuve Peel ou riviere Plumee, a 130 lieues 
dans le nord-ouest; population, 400 am es; 5° le fort 
Lapierre’s House, au sein des Montagnes-Rocheuses, 
a 40 lieues plus loin a 1’ouest que le fort Mac-Pherson; 
population, 30 ames; 6° enfin le fort Youkon, dans 
l’Amerique russe et sur le fleuve Kwikpak ou Youkon, 
a 260 lieues de Good-Hope ; population, 1,000 ames.

C’etait donc un total de 2,500 ames environ, eparses 
sur une superficie dę 72,000 lieues carrees ; ce qui 
donnę un habitant par 20 lieues carrees. C ’etait plus 
qu’un eveche quant a 1’etendue. Nos pouvoirs etaient 
papals.

« —  Voila votre lot, voila qui vous regarde, m’avait 
dit mon compagnon des mon arrivee. Impotent de- 
puis l ’ete, irremediablement blesse en soulevant cles 
fardeaux qui excedaient mes forces, je me suis mis 
dans 1’impossibilite de yoyager. Mon seul apanage 
desormais est la case et le coin du feu. Pendant l’ete 
seulement je pourrai aller visiter mes Loucheux, en 
canot d’ecorce. C ’est tout ce que je puis me permettre 
et me promettre. »

Certes, j ’etais trop heureux de la large part qui 
m’etait echue, pour la recuser. Nous montames en­
semble nos batteries de campagne, et, apres avoir 
consulte 1’aimable M. Mac-Farlane, il fut decide que 
j ’irais visiter les Esquimaux de la baie Liverpool, au 
mois de mars 1865, et que j ’accompagnerais ce gentle­
man a la baie Franklin, au mois de mai suiyant.

5.
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Un voyage subsequent devait me conduire au grand 
lac_des Óurs. Jamais missionnaire ni mtoie Franęais 
n’avait~visite ces parages. C ’etait un honneur qui 
m’etait devolu.

** *

Le 25 septembre vit tomber la premiere neige de la 
saison ; mais elle fondit. C etait encore 1’automne. Le 
29, il en tomba de nouveau un bon pied par — 10° cen- 
tigrades sous zero, et elle ne fondit plus jusqu’a7Tafm 
de mai 1865. C etait le fondement de l ’hiver; un hiver 
de huit mois sans aucundegel. Deux cent qu ar antę 
jours sous lc lourd, et blanc, ct glacial linceul des 
frimas! Pres des deux tiers de l ’annee. C ’est donc 
bien de cette contree que le poete a d it:

« Phebus six mois entiers y laisse regner l’ombre,
Et six mois n’y repand qu’un jour livide et sombre. 
Toujours des vents glaces, toujours d’apres frimas.
L’etang solide et dur retentit sous les pas... »

Cette epreuve est la plus rude que puisse eprouver 
un Europeen, sous le Cercie. Mais, pour un meri- 
dional, ce long et effrayant hiver comporie"en plus 

"quelque chose de fatal. II produit sur 1’imagination 
une depression morbide, dans le caractere une me- 
lancolie qui a son contre-coup sur le temperament. 
De sanguin, par exemple, celui-ei devient nerveux, 
impressionnable. De joviale, 1’humeur tourne morose, 
hargneuse. On peut facilement tomber dans l ’hypo- 
condrie et le marasme. J’en ai connu qui passaient
des semaines entieres sans prononcer un seul mot.

Malheur alors au missionnaire isole, sans appui. 
Malheur & qui ne cherit point l’etude des langues, a



LE MACKENZIE 83

qui n’est doue cTaucun gout pour les Sciences natu- 
relles, pour les travaux d’art, ou tout au moins pour 
un labeur manuel quelconque. Malheur surtout a 
celui qui n’a pas une vocation a toute .epreuve. II 
comptera et regrettera bientot les jours ou il a ete 
vertueux.

Ces liuit longs mois d’hiver ne sont pas egalement 
froids, uniformement rigoureux. II y a en eux de la 
gradation. La premiere neige est molle, adherente. 
Elle tombe par gros flocons. C ’est la neige de France 
ou neige folie —  sans allusion mechante toutefois. 
—  Sa duree ne depasse jamais la premiere quinzażne 
de septembre.

Tombee, elle gele a terre et se transforme en pous- 
siere tenue, seche, aride, qui prend le nom de tssi. 
Elle perd alors tout earactere de debonnairete. Elle 
brule comme le feu, arrete et decompose le sang, 
souleve 1’epiderme en cloches pleines d’eau, ou tout 
au moins vous cause une onglee lóngue et doulou- 
reuse.

S ’il neige par une temperaturę seche et froide, cette 
neige est cristallisee et geometrique. Ses cristaux 
hexagonaux reproduisent des formes gothiques. La 
plus ordinaire se compose de deux triangles compe- 
netres en sens inverse. Les Dene appellent cette neige 
pullulement de poils, epawi; petites miettes, ekkweli, 
sous-entendu du repas des dieux. Mais ilsla  nomment 
aussi ndekkaw, redoublement de froid ; parce que ce 
meteore est le pronostic d’une accentuation severe de 
la temperaturę.

Nous ne nous servions pas de thermometre a mer- 
cure. Nos thermometres etaient a l’esprit-de-vin. En 
1876, j ’en rapportaiplusieurs de Paris que je disposai 
a differentes hauteurs et jusque sur le fleuve, au niveau 
de la glace. En 1877, il y  descendit a.—  52° sous zero; 
tandis qu’un second thermometre, fixe'au nord~*et a
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1’ombre, contrę notre demeure, 50 pieds plus haut, 
marquait —  50°!

Ce meme hiver, M. Mac-Farlane enregistra — 54° 
au fort Anderson. En 1870, pendant dix-sept jours 
consecutifs (408 heures), a partir du l er janvier, mon 
thermometre ne s’eleva pas au-dessus de —  40° centi- 
grades et descendit souvent & —  50“ au-dessous du 
point de congelation!

Dans les terres arctiques, sir Edward Parry avait 
releve — 54° pendant 50 heures, en 1820: sir John 
Ross, —  60°; sir Edward Beelcher observa une 
moyenne de —  48°88' pour onze jours (264 heures), 
et de —  58° a 62°5' pour 14 heures. Dans son observa- 
toire de glace, le thermometre descendit meme a 
—  65°20' et 66° sous zero.

Par ces chiffres comparatifs, mon aimable lecteur 
peut se convaincre que, meme a la latitude de Bonne- 
Esperance, 66°20' latitude nord, la temperaturę se 
rapproche beaucoup plus de celle des terres polaires que 
de celle du cercie arctique dans 1’Europe occidentale. 
Eh hien, pendant quinze annees, j ’y ai pourtant coule 
d’heureux jours, quoi qu’ils dussent beaucoup plus 
leur lumiere a la darte blafarde et rougeatre d’une 
lampę fumeuse qu’aux splendeurs du soleil ou de la 
lumiere electrique.

On trouve moins de neige sous le Cercie que dans le 
Bas Canada, ou du moins pas davantage, meme dans 
les hivers doux et humides. La plus grandę epaisseur 
que j ’aie mesuree, au bord du grand lac des Esclaves, 
et.ait de 4 a 5 pieds. Dans les bois, sous le 66e paral- 
lele, elle n’excede jamais 4 pieds. 11 n’y a qu’au bord 
du Mackenzie, au pied des montagnes et dans certains 
lieux ou les vents la chassent, que j ’ai vu des btmcs 
de 10 & 12 pieds, aussi durs et tasses que de la terre 
ou du sable.

En 1877, bivouaquant sous la montagne du Rapide
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Sans-Sault, au mois de Decembre, je commis la mala- 
dresse de casser le manche de ma hache en abattant 
des sapins pour le campement. Le fer disparut dans la 
neige. J’esperais le retrouver facilement en ecartant 
celle-ci avec precaution; mais je creusai si avant, 
qu’une perche de sept pieds disparut entierement dans 
rouverture que j ’avais pratiquee. Je dus remettre a la 
belle saison la possibilite de retrouver ma hache. Ayant 
passe par le menie endroit, l ’ete suivarit, je vis,par les 
marques que mon feu avait faites aux sapins, que j ’a- 
vais bivouaque & plus de sept pieds au-dessus du sol, 
tout a fait a la pointę de jeunes arbres. Nous aurions 
pu nous y empaler si un violent degel fut survenu. 
C ’etait l’invraisemblable aventure de M. de Grac re- 
duite a ses veritables proportions.

Dans'les steppes ainsi que sur le littoral de la mer 
Gdaciale, la neige est ordinairement beaucoup moins 
epaisse.^ En revanche, la glace y atteint rarement 
moins de 9 a 10 pieds d’epaisseur.

Jje  26 octobre, le Mackenzie commenęa a charrierla 
glace faible qui se formę dans ses baies, chaque nuit, 
et que 1’ardeur du soleil ou le mouvement de l ’eau 
detache du riva ge . C’etait le commencement de 
l’emb&cle.

Abandonnee au courant, cette glace faible s’accroit 
et s’en agglutine d’autre. Elle s’ajoute aux surfaces 
qui crement, elle diminue 1’acceleration du courant et 
retarde le cours du fleuve. Quand celui-ci, ralenti, se 
congełe dans la vaste expansion qu’il formę a 1’entree 
de ses bouches, c’en est fait : sa surface s’immobilise 
peu a peu en remontant vers le sud, et le Mackenzie 
n ofire plus qu’un immense barrage a la masse de ses 
eaux. Moins de huit jours apres, le Geant aux grandes 
rives est prisonnier dans son vaste lit glace d’ou il ne 
sortira plus de neuf mois.

La rigueur de la temperaturę, Sous le ciel arctique
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determine, au fort Bonne-Esperance, un changement 
considerable dans la distribution des saisons. Voici 
comment on peut les diviser :

Printemps:

Mai, fonte des neiges, absence totale de nuit.
Moitie de juin, debacie et germination instantanee.

Ete:

Fin juin, juillet et moitie d’aout.

Automne:

Fin d’aout, chute des feuilles, retour de la nuit. 
Septembre, gelees blanches, premieres neiges.

Hiver :

Octobre, rivieres et lacs geles, embacle du fleuve.
Novembre, fleuve congele, disparition du soleil.
Decembre, brumes et neige, froid intense.
Janvier, froid intense par temps clair, retour du 

soleil.
Fevrier, froid intense avec grands vents.
Mars, un peu de chaleur au milieu du jour, froid in­

tense matin et soir.
Avril, refraction brulante des neiges, absence de 

nuit.
Ce tableau est fait pour des Europeens. Les Danites 

ne se rencontrent point avec les Latins dans la repar- 
tition des saisons. Ils en admettent plus de ąuatre. 
Ce sont les epoąues de la temperaturę arctiąue qui en 
deterrninent 1’enonce et la division. En voici 1’enumć-
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ration en vieux langage peau-de-lievre. On remar- 
quera qu’il y a seize saisons, quatre pour une des nó- 
tres ; et que la dernierca meme quatre noms, comme 
si un seul ne sufflsait pas a exprimer toute 1 horreur 
que 1’absence de la lumiere inspire naturellement a 
1’homme. Ces saisons commencent avec la reappari- 
tion du soleil.

1° Kpanagodefwer, il surgit de nouveau;
2° Ti/,'con/codedejya, la terre reprend son feu;
3° Toogodenwide, la neige fond en-dessous;
4° Naopawe, le jour redevient continu ;
5° Ouallele, il degele abondamment;
6° Kollukkpaghe, sur la neige croutifiee;
7° Impe, la terre seche;
8° Kowele, la chaleur;
9“ Tigotlanttsen, vers la fin de la terre ;
10° Rayttanzen, la veille de l’hiver;
11° Tpentselekke, sur la glace faible;
12° Jijakke, sur la neige;
13° Youettsenkawele, il descend en bas;
14° Yighenadaha, il chemine sous terre;
15° Nakokkpawe, le froid redevient intense;
16° L/aoude/e, il fait entierement noir; Tpe/i nihan, 

la nuit regne; Tpeh niżeli, la nuit s’epaissit; Tpeh en- 
yeli, la nuit enveloppe.

On remarquera que le soleil n’est jamais nomme 
dans cette nomenclature ou Ton parle pourtant souvent 
de lui. C ’est un tabou. Aussitót que 1’astre disparait, 
il est repute agonisant, mort, et, comme tel, perd 
toutafait son nom. On ne doitpas plusleprononcerque 
celui des mortels decedes. Lors meme qu’il reparait 
sur 1’horizon, il ne s’appelle point encore Sa, 1'astre. 
On le designe respectueusement sous 1’anonyme Eyi 
dene, cet homme-la, ou bicn par la periphrase Bepape 
dzine egodatti, ce par quoi le jour luit. Ce n’est que
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lorsqu’il-s’est elance brillant et triomphant dans l’es- 
pace, qu’il est repute ressuscite et reprend son vrai 
nom, Sa, 1’etre rond, beau et bon.

La serie de saisons qui precede est independante de 
celle des mois, sa-men, astre-duree, mots hebreu et 
grec; la voici en langue peau-de-lievre ancienne. Je 
commence, avec les Indiens, par le mois de mars. II 
s’agit ici de mois lunaires :

Mars : l*r quartier: Be men tl’in natpie, mois ou le 
chien souffre.

Mars : 3e quartier: Anatchonhay, (lalune)seretourne 
sur sa couche.

A v r il: Nafwin nate , 1’ophtalmie des neiges regne.
M ai: l er quartier : Nafwin enllou, l ’ophtalmie est 

prise au lacet.
M ai: 3° quartier : Be men tpe goyin, mois du degel.
Juin : Epie gounsa , lunę des ceufs.
Juillet: Etchiw gounsa, lunę de la mue des oiseaux.
A o u t: Bedzi-tcho deinha, les grands rennes partent 

(du littoral de la mer).
Septembre : L ’oughe gounsa, lunę du poisson(oude 

la peche).
Octobre : Etsen gounsa, lunę de la viande puante (ou 

du rut).
Novembre : Tapettsen deha gounsa , lunę ou (les 

rennes) montent sur les plateaus.
Decembre : Tpe enha gounsa, lunę ou (les rennes) 

envahissent les lacs (de 1’interieur).
Janvier : l er quartier: Tt'in-tche tewe, la longue 

queue du chien.
Janvier : 3e quartier: Ninttsi natsele, le petit vent, de 

nouveau.
Fevrier : Ninttsi natchó, le grand vent, de nou- 

veau.
La nomenclature des mois varie de tribu a tribu et 

nieme de peuplade a peuplade. II n’y a menie pas de
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concordance possible pour les differents noms des 
memes mois, a cause de l’avance qu’eprouvent les 
saisons au fur et a mesure que l’on remonte vers le 
sud.

Le sol demeurant couvert de neige, sous le Cercie, 
et meme bien en deęa, de septembre jusqu’en juin, sur 
une epaisseur maxima de 3 pieds, on peut dire que 
la ligne des neiges qui, sous l’equateur, est a 15 ou 
20,000 pieds d’altitude, est au ras du sol, dans la re­
gion du Cercie polaire. Par consequent, nous devions 
avoir, au fort Good-Hope, une temperaturę egale a 
celle de la ligne des neiges dans les Montagnes-Bleues 
ou l’Oregon (1), en tenant compte toutefois de la diffe— 
rence de densite de l ’a ir ; car il est aussi dense sous le 
Cercie qu’il est rarefie au sommet des montagnes; et 
c*est precisement cette densite de l’air dans les con- 
trees arctiques qui explique non seulement la possibi- 
lite de la vie, mais encore les excellentes conditions od 
elle place l’existence. C’est au point que. les affections 
des voies respiratoires telles que pleuresie, fluxion de 
poitrine, bronchite, pulmonie, etc., y  sont extreme- 
ment rares, le froid resserrant les pores du corps et 
empechant la deperdition desa chaleur, pendantqu’un 
air gras et dense entre puissamment dans les pou- 
mons qu’il vivifie et dilate amplement.

A la lin doctobre nous n’avions plus que huit heures 
de jour. Les gelinottes blanches avaient fait appari- 
tion, remplaęant les petits oiseaux des neiges, qui 
avaient pris leur vol vers le sud. Elles s’abattirent 
par grands voliers autour de nos demeures, perchant 
sur toutes les branches,semblables adegrosses boules 
de neige.

Elles etaient d’une vulgarite de corneilles et plus 
familieres que ces hótes voleurs et peu harmonieux de

(1) Richardson.
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nos champs. Nul n’y prenait gardę, et j ’etais a peu 
pres le seul habitant de Good-Ilope a exercer mon 
adresse sur ces pauvres gallinaces. —  « Ali’ sont 
trop maig’ , disaient les Canadiens ; ęa n’a que de la 
pleume. »

Ces lagopedes se rencontrent partout, au dela de 
Bonne-Esperance. On en a trouve jusque dans les ileś 
arctiąues les plus reculees. II faut si peu de chose pour 
leur nourriture; les petites baies a demi seches et gelees 
des bruyeres, du genievre, les semences des bour- 
daines, les chatons desseches des saules et des aunes, 
sont pour eux chiere lie.

Durant le jour, ils perchent au soleil. Pendant la 
nuit, ils se terrent sous la neige. Ils agissent a l’in- 
verse de la mouche et du cousin : quand le temps est 
sec et clair, la geline est vive, alerte et pimpante. Elle 
court dęci, dela, dessinant sur la neige qui miraille 
de longues chaines de petits trefles. C’est pourquoi les 
Denó appellent la feuille du trefle : pied de gelinotte, 
Kkahpa khe.

Leurs petites pattes garnies de manchettes trotti- 
nent dans le blanc duvet sans y enfoncer. La naturę 
leur a donnę des raquettes naturelles. Puis tout a coup 
elles prennent leur essort dans les airs, pour recom- 
mencer plus loin leurs petites promenades de marion- 
nettes.

On a decrit leur vol. « II est paisible, nonchalant, 
majestueux. Leurs ailes s’arquent en demi-spheres et 
reposent sur Fair dense sans le fouetter. Elles coulent 
et glissent dans 1’espace avec une desinvolture pleirie 
de grace. »

Le temps est-il doux et neigcux ? la perdrix blanche 
devient pigre et gourde. Les Canadiens disent alors 
qu’ « all’ est paiotte » ; les Indiens, qu’elle n’a pas 
d’esprit « dou kouyon ». On peut, dans ce cas, la tirer 
de fort pres. Elle a la conscience de sa torpeur. Elle





Les premiers Kempakts naturels du Mackenzie (page 91).
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se ramasse en boule et se tient immobile, se faisant 
ausśi petite que possible; elle s’identifie si bien a la 
neige dont elle a la couleur parfaite, que vous ne Fen 
distingueriez point, n’etait le jai brillant de son petit 
oeil myope qui vous regarde sans vous voir.

Le l cr novembre, le fleuve Mackenzie prit en glace 
par —  20° au-dessous de zero, et le lendemain je m’y 
elanęai en traineau a chiens pour aller rendre visite 
aux pecheries du Rapide, a trois lieues metriques du 
fort.

Les hauts remparts naturels du Nakotsia avaient 
revetu une decoration splendide et fantastique. Des 
nappes d’eau congelee, tombees des hauteurs et 
arretees dans leur chute par le froid, formaient une 
decoration artificielle qui pendait d’assise en assise, 
revetant les rochers de stalactites, de colonnettes 
groupees, de concretions mamelonnees, godronnees, 
cannelees, cauliflorees; en un mot toute une architec- 
ture aerienne et brillante comme du cristal de rodie.

Sir John Ricbardson a fait erreur lorsqu’il a ecrit 
que les Esquimaux remontent le Mackenzie jusqu’a 
ces remparts naturels, pour y  venir chercher les 
pierres plates de phonolithe dont ils fabriquent leurs 
dards (1). Le savant medecin a confondu ces rochers 
avec ceux du Detroit (the Narrow) qui resserrent le 
Naotcha cent lieues plus bas. (Fest la seuleinent et 
meme a la sortie de ces autres remparts que Fon 
trouve de la phonolithe. Les Esquimaux y campent 
assez frequemment. (Fest leur limite la plus meridio- 
nale. Et ils appellent ces rochers Kroteylorok.

(Festógalement au Narrow et non dans les Remparts 
de Good-FIope que se passa le fait,rapporte par le meme 
voyageur, d’un Indien peau-de-lievre qui echappa aux 
fleches esquimaudes en escaladant les pentes roides

(1) Arctic searching eaipedition,, pages 212, 213.
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et dangereuses des rochers. Les remparts du Rapide 
sont completement inaccessibles. Ils portent meme a 
faux, s’ecroulant sans cesse dans le fleuve. J ’ai connu 
le heros de ladite aventure, un ancien jongleur nomme 
Esprit Benefepi, qui faisait partie de l ’expedition arc- 
tique du docteur John Rae, laquelle echoua si com­
pletement, en 1848.

Ce qui a lieude nPetonner, c ’est que sir JohnRichard- 
son,homme erudit et observateur, n’ait point constate, 
comme sir Alexander Mackenzie, la. circoncision de la 
majorite des Peaux-de-Lievre; qu’il n’ait point remar- 
que que ces Indiens reęoivent ce rite le huitieme jour 
apres leur naissance et a Paide d ’un silex tranchant.

Ce qui a egalement lieu de nPetonner, c’est que le 
savant docteur depeigne lesdits Peaux - de - Lievre 
comme si timides et si craintifsqu’ils s’enfuirent,dit-il, 
dans les bois, a 1’apparition de la barque qu’il mon- 
tait. S ’il est arrive que ces Indiens se soient sauves, 
a l ’arrivee des bateaux anglais, c’est qu’ils avaient 
interet a soustraire leurs provisions de bouche a la 
rapacite des equipages iroquois et canadiens, mais 
surtout a defendre la portion feminine de leur tribu 
contrę certains agents qui, par leurs fonctions com- 
plaisantes envers leur patron, ne rappelaient que trop 
les Rab Saris des rois babyloniens ou ministres des 
plaisirs intimes de leurs sultans.

Plus astucieus et politiques que les apres et roides 
Tchippewayans, les Dene Peaux-de-Lievre sont aussi 
plus aimables et plus enclins a imiter les Blancs. On 
ne saurait les representer comme des sauvages sans 
porter atteinte a la verite. C ’est un fait avere que plus 
on avance vers le nord-ouest, plus les gens de la 
familie danite se rapprochent de la civilisation; tandis 
que plus on descend vers le sud, plus les aborigenes 
apparaissent rudes, sauvages et ennemis de 1’liomme 
blanc.



LE MACKENZIE

Je retourne au Rapide des Remparts.
Apres trois grandes heures de course sur la glace, 

nous arrivons a la pecherie principale du fort Good- 
Hope. Les rochers-remparts se tenninent brusąuement 
cómme deux pans de murailles; le vaste hemicycle du 
rapide s’en va en s’arrondissant a droite et a gauche, 
tan dis que le sommet de la terrasse naturelles’abaisse 
graduellement jusqu’au niveau du fleuve. Lorsqu’elle 
n’a plus que 40 pieds de haut, une rampę un peu 
adoucie par la pioche conduit sur le plateau boise et 
moussu.

J’y vois un long echafaudage couvert de poissons a 
lapente, c’est-a-dire suspendus par la queue dans des 
brochettes de bois; puis des canots d’ecorce a demi 
enfouis sous la neige, et une petite barąue echouee sur 
le sable d’une ansę retiree. Puis enfin une miserable 
cabane en troncs d’arbres dont la porte est si basse que 
je suis oblige de m’incliner profondement pourpenetrer 
dans l’interieur. J ’en atteins les entraits avec lamain. 
Dans l ’obscurite de cette taniere noire et chaude 
comme la watche de l ’ours, je me cogrie la tete contrę 
les poutres. Au milieu est une informe et monstrueuse 
cheminee, dans 1’fttre de laąuelle flamboie un bucher 
dont la darte ne sert qu’a epaissir les tenebres autour 
d elle. De chaque cóte, deux reduits profonds et noirs 
sont occupes par des treteaux en rondins, decores du 
nom de lits. II me fut bien difficile d’y distinguer des 
formes humaines assises dans la penombre du foyer.

Derriere la porte, un treteau semblable, a deux 
etages, sert de double perchoir a d’autres habitants 
de 1’antre.

Deux lucarnes d’un pied carre, couvertes d’un mor- 
ceau de parchemin epais, a peine debarrasse de sa 
maque, prennent le nom de chassis, l’equivalent 
canadien du mot fenótre. Le jour ne peut menie y 
passer. Ils ne sont la que pour figurę.
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A  terre, quelques madriers disjoints, enduits d’une 
crasse revoltante, s’appellent plancher. Pour plafond 
le toit du gourbi, dont les interstices des perches 
alignees laissent passer des bavures de torchis.

On aurait pu prendre ce taudis pour une porcherie, 
et ses habitants pour d’aimables et affectueux norins a 
deux pattes. Eh bien, c’etait l’hótel du sieur Jeróme 
Saint-Georges de Laporte, pecheur, trappeur et cou- 
reur-de-bois alternativement ou a la fois. Un Indien, 
le Petit-Rognon, lui servait d’aide. Leurs familles les 
entouraient.

«— Cent trente-deux! mon Pere, s’ecria le bonhomme 
en me secouant la main avec joie, si vous m’aviez 
avarti que vous deviez venir, je vous aurais res4rve 
qu’ques foies de loches, et perpare un flan d’ftfs. Y ’en 
a ben de ce temps-cite, des afs; rapport que le poisson 
1’raye que c’est tchirrible.

« Allons, toe, la yieille, vas-tu grouiller un petit 
brin? ajouta-t-il en se tourant vers sa moitie, Marie 
Tralawessini, une Peau-de-Lievre.Voes-tu pas le Pere 
qui a faim, depuis c’te matin qu’il court sur la riviere, 
par le fret qu’il fait.

« Et toe, Saint-Georges, bon a rien, veux-tu ben 
donner ton siege au Pere, malhonnete? Allons Pere, 
assisez-vous, v ’la t’une escabelle. Et pernez gardę de 
timber a la renvarse,rapport que le banc n ’a que trois 
pattes. Eaut que je vous en fasse un naf pour le jour 
que vous reviendrez.. Vous in’excuserez, mais ces 
gens-cite sont aussi bibites que des chavages direc- 
ques. »

Apres ce compliment decoclie a 1’adresse de sa 
femme et de son His Jeróme, age alors de treize ans, 
et veritable menechme du vieux, au petit pied, le bon­
homme me donna des nouvelles de sa peche tout en 
ayant l ’ceil onvert au chaudron.

Quant a la yieiZZe,interpellee aussi rudement qu’elle
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l ’avait ete par son yieux, elle lui lanęa du seul oeil qui 
lui restat un regard courrouce, et avec un geignement 
douloureux elle suspendit par la q.ueue devant l ’atre 
un enorme poisson blanc (coregonus lucidus), dans sa 
peau et avec toutes ses ecailles. Le poisson róti de la 
sorte estdit en corbeau..

« —  Vais pas ben, murmura lamaritorne entre deux 
profonds soufflements du palais, vais pas ben en 
toute. Oui, Pere, s’is malade.

« —  Ne 1’eeoutez pas, s’ecria la voix enrouee du vieux 
Laporte. C’est une o’stination. A li’ n’a pas plus de 
mai que c’te poisson qui vire engeignant d’vantlefeu. 
Faęons de chavagesse, tout ęa. Allons, la yieille, un 
coup de balai sur le płancher ; rapport qu’on va bientót 
mett’e la tab’. »

Dieu sait si ledit płancher en rondins avait besoin 
d’un coup de balai pour devenir une table.

Le poisson cuit, la yieille etendit par terre un mor- 
ceau de toile d’emballage qui avait servi aempaqueter 
des rets; elle y  deposa des assiettes et des tasses en 
fer-blanc,ces dernieres de la contenance d’une chopine, 
et plaęa au milieu de cette table sans nom le poisson 
en corbeau, dans un piat egalement de fer-blanc.

II fut depece seąnce tenante.La carapace ecailleuse, 
aussi noire que le plumage du corbeau, fut enlevee 
tout d’une piece, laissant la chair du coregone toute 
fumante et cuite dans son huile. Elle n’etait ni rótie, 
ni bouillie, mais comme cuite a l’etuvee. Seulement, 
ce poisson non exentere avait une odeur et un gout 
d’entrailles repoussants. Je ne lui fis pas honneur.

Deux foies de lotte, assaisonnes de morceaux de 
charbon, de cendres et autres ingredients inconnus 
des gourmets, furent ensuite servis dans une poele 
sans queue.Un petit chaudron de cuivre rouge detame 
et plein de the lui fit pendant. Et dans ce recipient 
chacun puisa a tour de role en plongeant son pot.
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J’exhibai alors du sucre, du sel, des petits gateaus 
et de la confiture d’airelles qui mirent tout le monde 
en belle humeur. .

« —  Savez-vous, bonhomme, ce qui m’amene? dis-je 
& Laporte, tout en dinant. Outre le plaisir de vous 
revoir tous en bonne sante et de vous serrer la main, 
je desirerais vous faire raconter avec quelques details 
1’histoire de ces deux Canadiens qui furent devores, 
m’avez-vous dit cet automne, dans un poste perdu 
des Montagnes-Rocheuses.

«Vous aviez ajoute que c ’etait leur bourgeois qui les 
avait bel et bien croques. Or, il me semble qu’il n’est 
pas juste que d’innocentes victimes continuent a 
passer pour les coupables de ces meurtres, alors que 
le seul coupable a su si bien se donner le beau role.

« Ce bourgeois etait-il Anglais ou Ecossais? »
« —  Ah ! vous voulez parler de M. Poker? Ce n’etait 

pas un commis. C’etait un post-master, et il n’etait ni 
Ecossais ni Anglais.C’etait malheureusement un Bois- 
brule canadien, pour notre deshonneur. On dit nieme 
que son pere etait un vrai Parisien de Paris, marie 
avec une sauvagesse ; et Fon m’a assure que leur 
garęon, le windikouk blanc, ce mangeur de monde, 
avait Fair tout a fait parisien et des plus distingues. 
Je ne suis pas juge de la cbose, toutefois je sais que 
c ’etait un joli garęon.

« —  Est-il encore vivant ?
« —  Ah ! damę, vous m’en demandez trop. Apres son 

abominable aventure,on lui fit quitter le pays. II a du 
partir pour le Canada. On Te prit en pitie, parce que 
c’etait le jeune force qui ,l’avait pousse a ce delire. 
A h ! oui, il en a mange du monde, celui-la. Avec ęa 
qu’il a eu le talent de faire passer ses victimes pour 
des cannibales.

« Oui, je vous conterai ęa. Revenez apres-demain
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avec M. G. et M. K. Je vous promets un flan d’ceufs de 
poisson dont vous vous lecherez les babines. »

En conseąuence, le 10 novembre, je retournai au 
Rapide avec les deux personnes ci-dessus designees, 
et Saint-Georges nous raconta la trop vóridique 
bistoire qui fait le sujet du chapitre suivant.

J ’ai cm devoir la faire connaltre a mes aimables 
lecteurs, parce qu’elle est une vive et emouvante 
illustration des souffrances et des dangers de l ’extreme 
Nord; mais j ’ai cele le nom du malheureux qui en a 
ete le triste heros, afin d’honorer la lin de sa vie, qui 
fut irreprochable, et surtout la reputation de ses 
enfeits, qui sont des gens honorables et laborieux.

6





CH APITR E V

LE WINDIKOUK BLANC

Un ehief-Jactor entreprenant. — La Porte-d’Enfer et le Por- 
tage-du-Diable.— Pondation des forts Francis et de la Mon- 
tagne. — Un original. — Disparition mysterieuse de Leith. 
— Famine cruelle. — Disparition de Dubois. — M. Poker 
surpris en flagrant dślit par le Gaucher. — Premiero rela- 
tion de Poker touchant le trepas de ses serviteurs. — Hor- 
rible-deeouverte. — Second recit de Poker en contradiction 
avec le premier. — Le cannibale en sort blanc comme neige.

Apres l ’expedition de sir Alexander Mackenzie sur 
la riyiere la Paix, d’autres officiers des Compagnies 
reunies du Nord-Ouest et de la Baie dTIudson decou- 
vrirent et explorerent les vallees occidentales des 
Montagnes-Rocheuses, plusieurs gros tributaires du 
Pacifiąue tels que les rivieres Simpson, Tchilkat, Sti— 
kine, la Lewis, branche meridionale du fleuve Youkon, 
et les sources de la riviere des Liards.

A  peu pres a l ’epoque ou Saint-Georges de Laporte 
fut envoye dans le bas Mackenzie, vers 1844, M. Camp­
bell demanda et reęut l ’autorisation de construire des 
forts de traite dans ces parages eloignes du Mackenzie 
et nouvellement acąuis au commerce des fourrures. 
II reęut des aides jeunes, forts et courageux, partie 
Orcadiens et partie Canadiens ou Bois-Brules.

C etait un homme d’initiative et d’action, que 
M. Campbell. Un de ces rudes montagnards ecossais
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que nulle difficulte n’abat, qu’aucun obstacle n’arrete, 
qui ne connaissent ni 1’hesitation ni les atermoiements, 
qu’aucune volonte ne dompte, parce qu’elle rencontre 
en eux une autre volonte plus puissante et plus efficace.

On disait, dans le Nord, que M. Campbell avait ete 
p&tre, et qu’il avait laisse dans les Highlands une 
bergere inconsolable. Mais ils s’etaient jurę, en se se- 
parant, une fidelite inviolable.

Mu par le desir de faire fortunę et de se distinguer, 
cedant a cette confiance en lui-meme qui denote 
Phomme superieur, M. Campbell s’engagea dans la 
Compagnie d’Hudson et fut dirige. sur le Mackenzie. 
Apres cinq ans d’un travail assidu et intelligent, l ’ex- 
berger ecossais fut promu au rang de maitre de poste 
avec 40 livres sterling par an. Des lors, il n’eut treve 
ni repos qu’il ne fut devenu commis a cent louis d’ap- 
pointements; et il le devint. Puis il fut fait facteur d’une 
part. C’est-a-dire qu’il eut droit a un quatre-vingtieme 
des benefices realises par la Compagnie d’Hudson.

Son ambition ne s’arreta pas la. II reva le pouvoir 
prefectoral qui, dans le Nord-Ouest, etait alors repre- 
sente par la charge de facteur en chef ou bourgeois 
de deux parts, avec la direction d’un district pelletier 
tout entier.

Dans ce but, M. Campbell ne mit peril a rien et 
realisa de vrais tours de force, parmi lesquels il faut 
placer sa traversee des Montagnes-Rocheuses par le 
Portage-du-Diable et la Porte-cPEnfer, qu’il decouvrit. 
Ces reminiscences sinistres de 1’Erebe et du Pied- 
Fourchu n’effaroucherent point ce p&tre, qui n’avait 
jamais lu le sixieme livre de 1’Eneide.

Les gouffres giratoires de la riviere du Courant- 
Fort, qui engloutirent son infortune compatriote, 
M. Maud, ne purent ni l ’arreter ni l’epouvanter. II re- 
monta la source de la riviere des Liards, la Turna- 
gain, penetra le premier dans les profondes vallees de



LE MACKENZIE 101

la chaine des Pies, descendit la riviere des Iles-Rou- 
ges, source la plus meridionale du fleuve Youkon, et 
remonta la Pelly’s Banks, ou il etablit le fort Selkirk, 
apres avoir fonde celui du lac Francis.

Dans cette contree reculee et solitaire, il se trouva 
expose avec sa petite troupe aux exactions de la tribu 
sauvage des Kollouches Kegatz ou Tchin-kki-ttanć, 
Gens de la foret, le peuple de fantómes, de fous et de 
courtisanes, des Dene et des Dindjie (1).

L ’apótre de l ’Evangile le plus żele n’en fit jamais 
autant, dans tout le Nord-Ouest. II aurait ete blame. 
Mais « les enfants du siecle ont plus de prudence et 
de courage que les enfants de lumiere ».

Eli bien ! le nom de M. Campbell est reste dans 
l ’oubli. Les geographes connaissent le col d’Hyde et 
Ciarkę, la passe Cadotte,unemagnifique route en plaine 
entre des roes peu eleves, que j ’ai traversee en fe- 
vrier 1882; ils ont egalement retenu le souvenir des 
passes franchies par Palisser, Stephens, lord Milton 
et le Dr Cheadle; mais aucun d’eux n’a fait mention de 
la Porte-d’Enfer ni du Portage-du-Diable, decouverts 
et franchis par Campbell.

Cependant cet homme resolu et intelligent ne 
reussit point dans ses tentatives commerciales a 
1’ouestdes Montagnes-Rocheuses. II ne put y fonder le 
district pelletier qu’il avait reve. Des difficultes locales 
insurmontables s’y opposerent. Les Kegatz pillerent 
ses forts et en chasserent les serviteurs. Finalement, 
la Compagnie fut obligee d’evacuer cette contree mon- 
tagneuse et depourvue de voies de Communications 
faciles.

Neanmoins, le żele de M. Campbell fut recompense

(1) Ces derniers Indiens les nomment Tchekres, femmes pu- 
Dlicjues. 11 est 4 remarąuer que c’est le nom meme des peuples 
de la Bolieme de race ouralo-finoise, les Tchekkes.
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par Fobtention de 1’emploi eleve qu’il avait convoite. 
11 fut cree facteur en chef et reęut la direction du dis- 
trict d’Athabasca, ou je le saluai en juillet 1862.

Cet homme si actif et si entreprenant etait d’une 
originalite extreime. A  Athabasca, il se baignait tous 
les jours, menie durant l ’hiver. A coups de hache et de 
scie on lui decoupait une baignoire dans la glace du 
lac, en face du fort. Puis, chaque matin, au sortir du 
lit, vous eussiez vu le rude montagnard se darder 
comme une fleche hors de sa maison de bois, dans le 
costume que saint Jean portait lorsqu’il echappa a ses 
compatriotes, apres la Cene.

Pour lors, rejetant son blanc linceul de laine, Camp­
bell piquait une tete dans la marę, toute fumante 
sous la pressiond’une temperaturę de — 40° de froid, en 
sortait rapide comme la pensee, et se reintegrait dans sa 
chambre, chauffee a. -j-30°. Voila ce que des temoins ocu- 
laires m’ont assure.

Ce fait paraitra invraisemblable a des Franęais. Des 
Russes 1’admettront sans peine, eux qui se roulent dans 
la neige au sortir des etuves.

A  la suitę de cette gymnastique hydrotherapique, 
M. Campbell ne gagna jamais ni pleuresie, ni fluxion 
de poitrine, ni courbature, ni nieme d’onglee. Un autre 
se fut gele & mort, ou tue dans un courant d’air entre 
deux portes.

A  un homme de cette trempe, —  je veux dire de 
cette sauce, —  il fallait une femme a l’epreuve des va- 
peurs. II la trouya dans sa Galatee des Highlands.

Un beau matin de la lin de juillet, comme les barges' 
arrivaient du portage la Lochę, une belle et grandę 
jeune femme, aux joues rubicondes et a la levre de 
corail, bondissait sur 1’etroit rivage du fort Chippe- 
wayan et sautait au cou de maitre Campbell stupefait.

G’etait Sa pastourelle, devenue grandę damę, comme 
lui, pauvre patre, etait devenu grand seigneur.
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Pendant guinze ans elle lui etait restee lidele, et 
avait enfrn franchi 2,600 lieues de mer et de continents 
pour lui apporter 1’hommage de son coeur. On croirait 
rever.

« O fortunati mercatores ! . . .  »

Cependant il n’y a rien de romantique dans cet epi- 
sode si romanesque. C ’est de la verite vraie qui res- 
semble a une nouvelle.

Naturellement ce qui precede ne me fut point ra- 
conte par Jeróme Saint-Georges. J’arrive maintenant 
au windikouk blanc ou mangeur d’hommes.

L ’etablissement de M. Campbell au fort Francis ne 
reuśsit point, ai-je dit. Ce poste etait trop eloigne du 
chef-lieu pour en etre ravitaille. La chaine des Pies 
opposait une formidable barriere aux peregrinations 
des malheureux voyageurs canadiens, qui etaient les 
pourvoyeurs de ce poste. Tres peu frequente, mai 
approvisionne par les sauvages barbares et cruels de 
cette region, le fort Francis eprouvait chaque annee 
les horreurs de la famine; et l ’on tenait bon.

M. Campbell se vit donc oblige de batir, entre ce 
poste et le fort Halkett, un petit fort supplementaire 
d’approvisionnements qui est demeure connu sous le 
nom vague de Fort de l ’aut’bord de la Montagne.

II fut confie au Metis Poker, alors post-master, bien 
qu’on l ’eut soupęonne d’ores et deja du meurtre d’un 
autre Metis d’origine ecossaise nomme Leith, qu’il 
n’aimait pas. Cet evenement s’etait passe, je crois, un 
an auparavant.

Designe par son chef pour porter le courrier au fort 
Halkett, en compagnie de Leith, Poker declina la 
societe de son collegue sous pretexte qu’il ne pourrait 
s’entendre avec lui. Force de 1’accepter parce qu’il n’y 
avait pas d’autre homme disponible, Poker partit
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avec le malheureux Leith, qui n’arriva jamais a desti- 
nation.

Poker pretendit qu’il ignorait le sort de cet homme, 
parce qu’ils s’etaient separes en route, mecontents l ’un 
de l ’autre. Mais ceux qui les connaissaient ne dou- 
terent pas que Leith n’eut ete pousse ou traine dans 
un des nombreux soupiraux naturels de la riviere 
Courant-Fort. On m’a parle de traces au bord d’une 
marę, de pietinements de la neige; toutefois, j ’avoue 
qu’il serait difficile de prouver le fait par ces seuls 
indices. On s’approche si souvent de ces mares pour y 
boire ou y  puiser de l’eau!

Le seul temoignage de la voix publique ne suffit donc 
pas pour entrainer la condamnation de Poker devant 
un jury de bonne foi; le roman seul peut s’emparerde 
ces indices futiles et les convertir en. certitude. Les 
preuves de fait manquaient ainsi que les temoins. On 
n’avait contrę Poker que des preventions fondees sur 
la haine qu’il entretenait contrę 1’Ecossais. D’ailleurs 
1’afTaire ne fut jamais examinee.

Au Petit fort de l’aut’ bord, Poker n’eut pour servi- 
teurs que deux Canadiens franęais, Baptiste Dubois et 
Joseph Frobisher; mais il y avait aux abords du poste 
cinqlndiens Esclaves amenes du fort des Liards comme 
chasseurs-pourvoyeurs du nouveau poste. Les noms 
des deux principaux etaient la Pie et le Gaucher. J’i- 
gnore ceux des autres. Ils avaient avec eux leurs fa- 
milles, et il y  avait la aussi une vieille femme iinpo- 
tente.

Pendant 1’automne de 1848, les animaux de venai- 
son furent si rares que, lorsque l’hiver arriva avec son 
cortege de glaces et de frimas, pour huit mois, le Petit 
Fort etait deja en proie a une famine cruelle.

Au lieu de se rendre de suitę avec ses gens au fort 
Halkett ou au fort Francis, M. Poker, semblable en 
tout a 1’Irlandais Flint, s’obstina a demeurer a son
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poste. II distribua a ses engages des fourrures de 
castor en guise de pitance. On en ratissait le poił, on 
en faisait bouillir la couenne ratatinee et l’on devorait 
ces peaux oleagineuses, ramollies par la cuisson. 
Mes lecteurs sont deja au fait de cette cuisine de fame- 
liques.

Les cordes de boyau, les peaux, la babiche devin- 
rent successivement la pature des habitants du Petit 
Fort. Cependant Poker tenait bon et ne voulait pas 
senlement permettre a ses chasseurs d’aller tenter la 
fortunę ailleurs.

La principale raison de cette conduite insensee etait 
une passion violente que le post-masterressentaitpour 
les malheureuses femmes de ses employes danites. II 
preferait exposer a une mort certaine tous ses subor- 
donnes et ces infortunees elles-memes, plutót que de 
maitriser ses desirs effrenes et renvoyer ces malheu- 
reux dans les bois. Tant il est vrai que la cruaute 
est filie du libertinaere. Les peuples cbastes sont hu- 
mains.

TJn certain jour, 1’engage Dubois disparut du fort 
comme avait disparu Leith, sans que l’on sut com­
me nt.

Le chef de poste, manifestant une grandę inąuietude 
et une profonde douleur, se livra a d’actives recher- 
ches autour du fort. II interrogea surtout la marę 
d’eau vive de la petite Riviere Noire qui coulait devant 
le fort.

« —  II se sera noye la dedans, disait-il a ses gens.
« — -(Test impossible, lui repondaient les Indiens. II 

n’y a pas plus de deux pieds d’eau sous la glace, en ce 
moment. »

Malgre les recherclies, Dubois ne reparut point, et 
—  ce qui sembla plus etrange —  on ne decouvrit 
nulle part 1’empreinte de ses pas.

U y avait donc un mystere la-dessous. Le Gaucher
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le decouvrit bientót sans le vouloir. Quelques jours 
apres la disparition du Canadien, l’Indien se rendit 
chez son maitre pour lui demander une autre peau de 
oastor dont il put faire sa pature. II le surprit un cou- 
teau a scalper a la main, 1’oeil inąuiet et hagard d’un 
famćliąue. Les yeux lui sortaient de latete, commeon 
le dit vulgairement.

II y avait du sang sur sa table, du sang vermeil, 
ainsi que sur la lamę de son couteau.

Un horrible soupęon traversa 1’esprit du Gauuher. 
II demeura un moment stupefait, comme cloue sur 
place, le corps parcouru d’un frisson d’horreur et sans 
pouvoir articuler un mot.

De son oeil scrutateur et avec sa conscience coupa- 
ble, M. Poker comprit aussitót qu’il avait ete devine. 
II chercha a detourner 1’attention et les soupęons de 
son chasseur :

« — Tu fetonnes de voir ce sang, Gaucher? lui dit-il. 
Oh! je n’ai pas de viande fraiche, va. Tiens, tu vois, 
c’est le sang qui a coule de cette peau de castor que 
je viens de racler. »

« —  II mentait, me disait 1’Indien, ajouta Laporte, il 
mentait effrontement. Nous savons bien, nous, que la 
peau de castor, meme fraiche,’ ne repand pas de sang 
lorsqu’on depouille 1’animal. II y a trop de maque olea- 
gineuse entre elle et la chair du castor. C ’est de la 
couenne.

a Mais que des peaux sechees au soleil et qui avaient 
passe une partie de l ’hiver dans un hangar pussent 
rendre encore du sang en en grattant le poił, c’est 
une chose si absurde que le soutenir devant un Indien 
est de 1’impudence et de 1’effronterie. »

Ce mensonge seul fut pour le Gaucher une preuve 
que Poker avait tue Dubois, et qu’il venait lui-meme 
de surprendre le meurtrier charcutant un des membres
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de sa victime pour en faire un civet et s’en regaler in 
petto.

L’Indien a trop de sang-froid et de presence d’es- 
prit pour trahir son emotion en face d’un ennemi 
inopine. II sait se contraindre, dissimuler et s’en tire 
en habile comedien.

Le Gaucher se remit bien vite de son emoi. II en 
imposa si bien a son patron, que celui-ci crut reelle- 
ment lui avoir donnę le change. II se rendit avec l ’In- 
dien dans le storę, lui donna unenouvelle peau de cas- 
tor pour son pręt, et tout en demeura la.

Mais, pendant la nuit, le petit camp esclave tout en- 
tier prit son vol vers les Montagnes-Rocheuses et ne 
revint plus, II prefera courir la chance de perir de 
froid, de fringale et de misere que de passer par le ra- 
telier et l ’appareil digestif de ce monstre a face hu- 
maine.

II ne demeura au fort que la vieille mere-grand et 
autres impotents que leur faiblesse empecha de suivre 
la bandę. Ils disparurent tretous. On n’en entendit 
plus parler. II est a croire qu’ils suivirent le pauvre 
Dubois dans 1’alambic liumain qui se 1’etait assimile.

« Ce qui precede, continua Saint-Georges, fut le 
resultat de la deposition du Gaucher lorsqu’il emigra 
au fort Good-Hope, ou il resida ensuite (1). »

Mais longtemps avant cette epoque, c’est-a-dire 
probablement au mois de mars 1849, le courrier d’Eu- 
rope arriva au Petit Fort de lamontagne, porte par 
M. Stewart, commis du fort Simpson (2), et deux Ca- 
nadiens, dont l ’un etait Jeróme Saint-Georges.

(1) Cet Indien Anit ses jours pres des remparts naturels du 
Detroit, ou j’ai vu sou tombeau.

(2) M. Stewart fut l’un des explorateurs qui, eu compagnie 
de M. Anderson, allerent a ta reeherehe de sir John Franklin 
par le fleuve Back.' II mourut pauvre, eu 1881, dans la Saska- 
teliewan, ou il avait obtenu une place d’agent des Indiens.
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« De tout le personnel du Petit Fort, me dit ce der- 
nier, nous ne trouvames plus que M. Poker tout seul. 
II etait bien portant et ne paraissait pas avoir souf- 
fert du jeune force par leąuel son poste venait de 
passer.

« Toutefois, il avait Fair affreusement hagard. Ses 
regards avaient quelque chose de pongitif comme ceux 
du tigre qui a goute du sang. Personne ne pouvait en 
supporter 1’ardeur. »

J’avoue ici que Laporte se meprenait sur la valeur 
de ce regard poignant. L ’isolement absolu, la faim- 
valle, 1’egarement et de longues souffrances morales et 
physiques le font naitre egalement, sans qu’il soit be- 
soin d’avoir connnis aucun meurtre ni acte cFanthropo- 
phagie. J’ai connu deux pauvres Peaux-de-Lievre qui, 
en s’en revenant du fort Simpson a Good-Hope, en 
canot d’ecorce, pendant 1’automne de 1868, virent leur 
embarcation emportee par le courant avec leurs 
provisions, leurs armes, couvertures, chaussures de 
rechange, ainsi que le packet dont ils etaient charges. 
Les malheureux furent contraints de franchir a pied 
une centaine de lieues au moins, sur un rivage cail- 
louteux ou detrempe, sans avoir autre chose im anger 
que des racines et des gratte-culs qu’ils cueillaient en 
marchant. Ils franchirent nombre de larges affluents 
du Mackenzie sur des radeaux qu’ils durent construire 
chaque fois avec des branches tle saule.

Quand ils arriverent au fort Bonne-Esperance, ils 
ressemblaient a des fantómes sortis de leur sepulcre. 
Leur regard hypnotise etait effrayant de fixite et de 
desesperance. Ils avaient perdu presque toute intelli- 
gence, ne repondaient que par monosyllabes, et, bien 
que repus enfin et reconfortes, ils paraissaient prets 
a nous assassiner pour nous devorer.

C’etait 1’effet des longues angoisses et de la faim 
cruelle qu’ils avaient si longtemps endurees.
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Je retourne a Saint-Georges :
« —  Que s’est-il donc passe ? demanda M. Stewart a 

M. Poker, dit le coureur-de-bois. Que sont devenus 
Dubois et Frobisher?

« —  Dubois, repondit le Metis, fut frappe de folie. II 
se sauva dans les bois et nous ne pumes le retrouver. 
Frobisher est mort d’inanition, et je l’ai enterre la-bas 
sous ce sapin que vous voyez d’ici. »

« Ce fut toute et la seule reponse qu’il nous fit alors.
« Nous allames verifier le fait a l ’insu du post-mas- 

ier, M. Stewart, mon camarade et moi. Nous ne trou- 
vdmes sous le sapin, caches par un tas de branches 
seches, que les vetements et la couverture sordide de 
Frobisher. Ils etaient litteralement grouillants de ver- 
mine, tels que le sont les hardes et la peau des fameli- 
ques. Mais son cadavre n’y etait point. Si M. Poker 
l ’eut enterre, comment ses vetements seuls se se- 
raient-ils trouves sous le sapin? Car, en supposant que 
les loups eussent enleve le cadavre, ce qui est admis- 
sible, ils 1’auraient traine dans les bois avec ses 
hardes.

« Nous cherch&mes alors dans les cases des servi- 
teurs du Petit Fort; nous soulevames les madriers du 
plancher de la case qu’habitaient les deux Canadiens. 
Horreur! Que trouvaines-nous ? Des ossements hu- 
mains qui avaient ete bouillis, dechiquetes ou a demi 
grilles!

« Huit personnes avaient diśparu de ce poste pen­
dant le sejour qu’y avait fait Poker, sans parler du 
malheureux Leith.

« Aussitót, 1’abandon des forts Francis et de la 
Montagne fut resolu. M. Stewart emmena Poker avec 
nous au fort Halkętt, apres que nous 1’eumes restaure 
et reconforte. Peu apres Son arrivee au fort Simpson, 
on lui fit quitter le Mackenzie. Maintenant j ’ignore ce 
qu’il est devenu. »

7
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Tel fut le recit du vieux trappeur Saint-Georges de 
Laporte.

La brieve et laconicjue reponse que M. Poker avait 
faite a ses sauveurs eut suffi pour cacher entierement 
ses crimes, si elle n’eńt ete en desaceord avec le 
temoignage du Gaucher et des autres Indiens, mais 
surtout avec un rapport fait par le post-master lui- 
meme, a son arrivee au fort Simpson, et qui fut publie 
par le lieutenant Hooper, explorateur arctique, qui, 
cette menie annee 1849, quitta le Mackenzie pour s’en 
retourner en Angleterre.

Voici, en substance, le recit de Poker. Le debut en 
est d’accord avec celui de Laporte, sauf quant a l ’aveu 
de la passion criminelle du chef de poste pour les 
femmes legitimes de ses chasseurs, cause premiere et 
formelle de tout le mai.

La famine, la necessite de devorer le cuir, la babiche 
et les vieux os tritures, y  sont rapportees fidelement. 
M. Poker entre en sceno a la disparition du malheu- 
reux Dubois, pour etablir l ’invention suivante :

« J’arrivai un jour de la chasse, raconte-t-il, apres 
avoir inutilement battu 1’estrade a poursuivre les pies, 
les corbeaux et les ecureuils. A mon insu, mes chas­
seurs s’etaient enfui, m’abandonnant a mon triste sort.

« J’etais extenue de fatigue et de faim. Mon pre­
mier soin fut d’aller voir Frobisher. Je le trouvai 
occupe a cacher quelque chose sous le plancher de sa 
case, avec un empressement qui m’inspira des soup- 
ęons.

« _  Qu’est-ce que vous me derobez la? lui dis-je. 
Faites-moi donc voir cela.

« —  Oh! m’sieu, me repondit-il, c’est des vieux os 
d’ariyal que j ’ai trouves et que je vais pilet pour en 
faire de la bouillie. »

« J’examinai ces os. C’etaient des ossements hu- 
mains. Je nfaperęus alors qu’il y avait un chaudron
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suspenclu dans la cheminee et quelque chose qui y 
cuisait. Je le decrochai et en retirai un foie et d’autres 
morceaux de viande fraiche.

« —  Ali! miserable, m’ecriai-je, c’est donc toi qui 
as tue le pauvre Dubois, et qui es oceupe a en devorer 
les restes, en caehant les os sous le plancher!...

« Alors, tremblant de crainte et transporte d’hor- 
reur, je saisis mon fusil et je... m’elanęai dehors, bien 
decide a ne plus rentrer cliez moi, de crainte d’etre 
tue et devore par cette bete feroce.

« Lorsque je revins, huit jours apres, continue Poker, 
Frobisher avait acheve son compagnon et etait mort 
lui-meme d’inanition. Je ne trouvai que son cadavre, 
que j ’ensevelis pieusement dans les bois, sous un 
sapin.

« Quant a moi, j ’ai pu conserver ma vie jusqu’au 
jour de la venue de mes libćrateurs, en tuant acciden- 
tellement quelque ecureuil, quelque pie, quelque cor- 
beau, que je devorais comme si c’efit ete d’excellente 
viande. »

Voila, en substance, le recit de Poker tel qu’on peut 
le lirę dans la relation de voyage du lieutenant de 
vaisseau Hooper. II serait de naturę a determiner un 
jury a proclamer 1’innocence du chef de poste, sans 
les contradictions que j ’ai deja signalees dans ce recit.

Dieu ne voulut punir, autrement que par la lionte 
et le deshonneur, les forfaits de cet homme. On sait, 
d’ailleurs, que la faim est mauvaise conseillere. Sans 
doute ce malheureux, pousse par cette horrible souf- 
france, etait tombe dans un ćtat voisin de la demence, 
ou tout au moins de 1’aberration mentale.

Des Indiens m’ont assure que lorsque la faim atteint 
son paroxysme, la fievre et le delire leur font voir 
des animaux dans tous leurs semblables. J’ai constate 
ce phenomene chez d’autres fievreux et chez des ago- 
nisants. Ils voyaient des chiens, des chevaux, des
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cerfs ou meme des demons dans les personnes qui les 
entouraient. Cette depravation maladive de la vue 
doit avoir sa cause dans la faiblesse du cerveau et 
l ’extreme desir de rencontrer et de tuer quelque ani- 
mal —  ceci pour les fameliques. —  L ’imagination 
hantee ne voit pas autre chose que ce que le cceur 
souhaite ou redoute.

Si ces phenomenes physiologiques, ignores des nia- 
gistrats bien portants et repus, excusent jusqu’a un 
certain point le miserable Poker, ils ne sauraient 
pallier les contradictions de ses propres recits. Cet 
honnne eut le tort de rej eter sur ses victimes les 
crimes dont il s’etait rendu lui-meme coupable dans 
son delire.

Quoi qu’il en soit, M. Poker, apres avoir quitte 
le pays, se maria et devint pere d’une nombreuse 
familie, gens trop bonnetes pour que leur nom soit 
voue a l ’execration de 1’humanite. L ’auteur de ces 
forfaits est d’ailleurs devant Dieu, qui l ’a juge. Paix a 
ses cendres.

Mais il etait necessaire que Dubois et Frobisher 
fussent reliabilites.
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PREMIER IIIYERNAGE SOUS LE CERCLE

Travaux artistiąues. — Le royaume do la nuit. — Priere des 
vieillards dene. — Rigueuis de l’hiver. — Une familie de 
Cochons. — L’homme a la baleine. — Le Li6vre engraissćs. — 
Le Lingę souille. — La Grosse-Tete. — Khoreha, la ressus- 
citee. — Croyanee aux migrations des ames. — L’Echo mó- 
tamorphose. — One momie dans un arbre. —• Fete de Noel. 
— ,L’etoile de Jacob connue des Danites. — Le renouveau. — 
Premićre expedition a la mer Glaciale.

Notre maison etait trop petite pour contenir cinq 
cents personnes. On y etouffait. II nous fallait neces- 
sairement une chapelle. Deux mois apres mon arrivee 
au fort Bonne-Esperance, j ’en dressai le plan. Au 
printemps de 1866, elle etait debout. Je lui donnai 
70 pieds anglais de long sur 25 de large et 30 sous 
voute; clocher 65 pieds, copie sur celui de Chartres. 
Point de transept. Dans la faęade etait enclavee la 
tour dans laąuelle s’ouvrait la porte ogivale, a deus 
vantaux, surmontee d’une rosę de style flamboyant, et 
flanąuee de deux lancettes de memes dimensions et 
style que celles de la nef.

Une tribune devait surmonter le porcbe.
M. Gaudet, facteur du fort Good-Hope, et M. W . L. 

Hardisty, chef du district Mackenzie, nous seconde- 
rent de tout leur pouvoir. L ’ile Manitou nous fournis- 
sait gratuitement ses belles essences de sapin. II nous
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fallait seulement quatre hommes pour les couper et 
les equarrir. Nous les eumes aussi gratuitement. Leur 
travail nous aurait coute 6 fr. 50 par jour pour chaque 
homme, c’est-a-dire 676 francs par mois. II leur fut 
demande comme t&che due, par la Compagnie elle- 
meme. On peut juger par la de la valeur du don que 
nous fit la munificence de ces deux gentlemen.

Tels sont, en generał, les officiers delaB aie d’Hud- 
son. Ceux-ci avaient de plus, comme stimulant appro- 
batif, la promesse faite a M6r Tache par lord Colville, 
et la recommandation chaudement exprimee du defunt 
gouverneur, sir Georges Simpson, de liberale memoire.

Sitót le plan conęu etjete sur le papier, sitót il fut 
mis a execution, sans etre soumis a une commission 
d’etude. Le budget se composait de sept paires de 
bras. Quatre serviteurs du fort abattirent et equar- 
rirent les sapins. M. Kearney, un jeune Peau-de- 
Lievre et moi les tirions de Pile et les charrions jusqu’a 
Pesplanade de lamission, aPaide de traineaux achiens.

Dans un de ces voyages, je me fis une rupture in­
ternę en soulevant precipitamment une piece de bois 
trop lourde pour mes forces. Cette lesion trauma- 
tique me retint au lit ou dans la chambre pendant 
de longs mois, et me proscrivit durant sept ans tout 
travail exigeant un deploiement de force.

Je ne pris donc aucune part active et materielle a la 
construction de cet edifice, et n’y cooperai que comme 
architecte. Ce ne fut que lorsqu’il fut termine en bois 
que j ’y  concourus par la construction d’un autel mo- 
numental et d’une balustradę gothique, ainsi que par 
la decoration picturale dę la voute et des murs, tra- 
vaux qui me demanderent plus de deux ans d’un labeur 
assidu.

Mais je dois avouer que ma part, qui etait la plus 
agreable, la plus artistique et la moins dangereuse, 
fut par consequent la moins penible et la moins
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meritoire. Lo principal honneur de cette ceuvre revient 
clone a mes deux compagnons et a leurs aicles du fort 
Bonne-Esperance.

Au prealable, j ’avais deja decore notre chapelle 
domestiąue de maniere a la rendre la plus belle du 
Mackenzie. J’avais reęu le premier harmonium qui eut 
paru dans l’extreme nord, les premićres fleurs artifi- 
cielles. Je devais recevoir la premiere orfevrerie 
d’eglise. Lorsque notre eglise fut terminee, nous 
n’etions pas les plus mai partages, hien que les plus 
recules du globe. Nous etions bien moins a plaindre 
qu’une foule de villages de notre belle France. La 
lumiere du soleil y entrait mysterieuse et diversement 
colorśe par les verrieres de notre rosę et de nos lan- 
cettes. Elle se jouait sur les peintures a l’huile des 
parois, contrę lesquelles j ’avais represente dans le 
gout italien des anges et des oiseaux, des fruits 
et des flenrs, des rinceaux, des grecques et des ara- 
besques. Le principal fit toujours defaut: dix grands 
tableaux dont je me proposais de doter 1’edifice et 
qui ne furent jamais peints. Je les avais remplaces 
par de grandes surfaces rouges, ornees de fleurons 
d’or. Enlin les accords sinon savants, du moins har- 
monieux, de l’orgue, accompagnaient et soutenaient en 
les regularisant les chants jadis nasillards de nos 
Indiens ravis.

D’excellents et nobles amis de Paris, de Marseille et 
d’Ecosse (1) m’avaient comble de presents pour Notre- 
Dame de Bonne-Esperance : ostensoir rutilant, calice, 
burettes et benitier d’episcope, encensoirs, chapes et 
chasublerie magnificpies; tout un lot d’ornements et

(1) Je ćlois nommer ici entre autres : M. le baron et M“" la 
baronne de Mackau, M"c la marąuise de Maison, M”° la mar- 
quise de Yatimesnil-Maison, M. le chanoine Antoine Olive, 
M. Edward Gairdner, M11"  Casalda, M"“ du Chesne et d’autres.



lic QUINZE ANS SOUS LE CERGLE POLAIRE

de vases sacres qui firent 1’admiration des Peaux-dę- 
Lievre et les portaient a dire :

« — Sont-ils bons ces Franęais! Ce n’est pas nous 
qui ferions d’aussi riches presents a des etrangers 
eloignes que nous ne connaitrions pas. »

Bref, nous fumes dotes de la plus belle eglise du 
Nord, a laquelle correspondit le peuple le plus religieux 
et le plus edifiant que j ’aie eneore vu.

J ’ai beaucoup anticipe sur 1’ordre chronologique de 
mes recits, sur ce chapitre; car je puis dire comme 
Rabelais, que : <s ceste pulce que j'avais en l’aureille 
« m’ha plus chatouille que ne feist oncques. » Mais 
j ’espere n'y plus revenir, pour la plus grandę joie de 
mes lecteurs.

Le 30 novembre, le soleil, qui, depuis plus de quinze 
jours, se contentait de montrer un bout de nez rouge 
au-dessusdes sapins pointus,tout au haut des plateaux 
eleves qui dominent Bonne-Esperance; le soleil, qu’en 
realite nous ne pouvions plus voir depuis un grand 
mois, a l ’exception de la couleur sanguinolente dont il 
teignait, a midi, les rivages lointains du Mackenzie ; 
le soleil disparut tout a fait pour quarante-quatre jours, 
c’est-a-dire jusqu’au 13 janvier.

Yighe nadaha, disaient les Peaux-de-Lievre. II est 
passe sous terre. II est entre dans le royaume de la 
nuit. Des lors, 1’astre est traite comme un decede. On 
ne doit plus prononcer son nom. C hut! Taisez-vous. 
Ne l ’appelez plus Sa, 1’etrc bon, beau, chaud et rond. 
Ce n’est plus que E yi dene, cet homme, ce quidam. 
Cet homme est parti, parti pour de longs jours. Cet 
homme est mort, mort et ęnterre. Eyi dene git sous 
terre avec les cadavres, les vers, les taupes, les ser- 
pents, les souris et les rats, avec les fantómes et les 
manes des ancetres. La-bas, bien loin dans le sud- 
ouest transpontin, 1'astre a devalle par la bouclie ter- 
restre, nne kowae, dans l’antre infernal. Cet homme a
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penetre tlans l ’Orcus sis au Pied-du-ciel, Ya-kke-tchine. 
II n’en ressortira qu’au jour de sa resurrection glo- 
rieuse, apres avoir traverse,roulant et rampant comme 
un lombric, les couches terrestres. Alors l ’astre ra- 
jeuni ressourdra, brillant de son eternelle jouvence, 
des entrailles de la terre glacee; alors les vieillards 
emacies, tabides, prets pour la tombe, le contemplant 
avec reconnaissance et les larmes aux yeux, tant ils 
croyaient ł ’avoir perdu sans retour, s ’ecrieront tout 
em us:

« —  Ey ! meh nne tchinkie nanasintsi ! A h ! puisse la 
terre me rendre ma jeunesse, comme elle le fait au 
soleil! »

Helas! la terre n'entend pas leur priere, et quand 
elle ouvrira la bouche pour les absorber a leur tour, 
ce sera pour de longs, longs jours.N’importe, on aime 
a entendre sortir de levres soi-disant sauvages ce 
souhait, cette priere a la Job, qui n’est qu'un acte de 
foi en la resurrection futurę.

En attendant cet heureux jour,il fait noir et sombre 
comme chez le loup ou plutót chez l ’ours; car le loup 
ne se terre pas. Imaginez la darte que nous avons en 
France au solstice d'hiver, apres le couclier du soleil 
ou avant son lever. Eh bien, voila la lumiere dont on 
est gratifie, sous le Cercie,depuis dix heures du matin 
jusqu’a deux heures de 1'apres-midi. Quatre heures 
seulement de crepuscule hyemal.

Donc, la veritable physionomie des contrees placees 
sous le Cercie polaire semble etre 1’obscurite des 
temps chaotiques. Cela est vrai moralement, car la 
peinture que j'en tracę ici est conforme a la verite : les 
jours sont des nuits pendant la plus grandę partie de 
la periode du froid.

Cela est faux physiquement, car les nuits sont illu- 
minees comme des jours par une lunę qui ignore son 
lever et son coucher ; par des myriades d’etoiles qui

7.
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scintillent d’un eclat a nul autre pareil; par les corrus- 
cations de la lumiere polaire qui etend ses brillantes 
courtines autour du póle magnetique.

Oui, la physionomie de ces contrees estbien lanuit, 
mais une nuit rutilante de mille feux, traversee par 
des meteores,transformee en jour par une arcade ou 
une colonne de feu. C ’est la nuit du desert de Sin. On 
dirait que 1'archange nous y conduit connne autrefois 
Israel « in nube diei, et tota nocte in illuminatione 
ignis (1) ».

Dieu, cause premiere, agit par lc moyen des causes 
secondes, dit Thomas d'Aquin ; il y  avait des aurores 
boreales dans les deserts de T Arabie, du temps de 
Moise. Pourquoi ce phenomene lumineux s'est-il con- 
centre, de nos jours, si pres du póle ?

Avec le mois de decembre et 1’apparition des rennes 
et de la viande fraiche, disparut le poisson. On com- 
prend ce que cela veut dire.

« —  C ’est ben tchirrible ! Mais que le poisson sent le 
caribou su’ la glace,pst! i ’ s'en va. Fautcrere que ces 
deux betes-la se haissent mutuellement. »

Tout ce qu'il faut crere, c ’est que les pecheurs ont 
faim de viande et de graisse fondue, et qu'ils sont 
tannes de manger du poisson. Aussi, des qu’ils appren- 
nent qu’il y a de la viande au fort,pst! ils abandonnent 
la peche et s'en viennent.

Nos pecheurs ne furent pas plus vertueux que ceux 
du fort.Ils nous procurerent toutefois 1,106 coregones 
de deux kilogs piece ; et cette ąuantite assez minime 
fut prise en trois pecheries differentes, au Hapide des 
remparts, au lac des Gelinottes et au lac a Manuel.

La venaison nous fut fournie, cet hiver, par le fort 
merne a raison de 0 fr. 30 la livre anglaise; ce qui nous

(1) « Dans la nuee, pendant le jour, et dans une illumination 
de feux, durant la nuit. »
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faisait 30 francs pour un renne et 90 francs pour un 
elan. C'etait a bon marche relativement aux prix cl’Eu- 
rope ; mais trop cher pour notre bourse de residents 
arctiąues. Nous primes donc un et nieme deux chas- 
seurs attitres qui nous procurerent de la viande & 
5 francs pour un renne entier et 10 francs pour un 
orignal. Pauvres sauvages ! mais c’est le tarif de par 
1’Honorable Compagnie. Y ’ a pas d’erreur.

Pendant le courant de novembre, le thermometre 
centigrade ne s’eleva pas au-dessus de —  26° de froid 
sous zero ; par compensation, il ne descendit pas au- 
dessous de— 42°. Mais la nuit de Noel, il accusa— 47° par 
une atmosphere claire et limpide comme de l ’eau de 
roche. Endepit d’un poele toujours rouge, des doubles 
portes et doubles fenetres, l ’eau se congela dans notre 
demeure, et les carreaux des vitres se revetirent d’une 
carapace de glace de trois centimetres d’epaisseur qui 
y intercepta tout a fait la lumiere du jour.

Par cesfroidsintenses 1’haleine bruisse en s’exhalant. 
Ce phenomene se produit au-dessous de —  40° centi- 
grades, mais jamais au-dessus. La respiration, 1’ha­
leine, sort de labouche et des narines comme trois jets 
de vapeur blanche qui s’echapperaient des tuyaux 
d’une machinę a vapeur. Elle produit un petillement 
de champagne qui est cause par la cristallisation 
immediate de la vapeur humaine dans l’air densifie.

C’est tres probablement ce crepitement de 1’haleine 
que certains voyageurs auront attribue aux aurores 
boreales, lesquelles ne bruissent point du tout.

Avec les pecheurs nous arriva 1’interessante familie 
des Cochons. Pardonnez-moi ce mot, amis lecteurs et 
lectrices venórees; il ne s’agit point ici d’une tribu de 
cyniques norrins ou de ces sybarites gorets a l ’air 
malheureux et goguelu a la fois ; mais d’une progeni- 
ture humaine de bons Danites Peaux-de-Lievre qui, 
jugeant que lard et jambon sont bien la meilleure et
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la plus savoureuse des viandes, avaient cru avec raison 
se distinguer aux yeux de la peuplade leporine, en 
adoptant ce nom patronymique et glorieux. Cochons ! 
Ils en etaient fiers. Cochons ! On leur enviait ce nom, 
et il y  avait bien de quoi. N ’y avait-il pas parmi eux 
des Orignaux, des Lievres, des Perdrix, des Buffalos, 
des Fils de chien et autres gens a noms de betes, ainsi 
que l ’on en voit chez nous, gens civilises ? Mais quoi 
d’approchant le celebre porc des hommes blancs, ce 
coclion qui ne leur venait que sale ou sucre, et de si 
loin, et si parcinionieusement que tout au plus si trois 
ou quatre d’entre eux en avaient goute, au grand 
Portage de la Lochę. Cochons! C’etait du rare, au 
moins.

Cochons 1 Ils formaient toute une tribu, ces gorets 
honnetes gens. II y  avait le Gros-Cochon, un ancien 
chasseur emerite, begayant beaucoup, gesticulant a 
outrance en faisant la patte d’oie, et devenu un peu 
bete sur ses vieux jours ; mais qui avait eu son temps 
de gloire comme tueur d’elans, la chasse noble et sa- 
vante.

Naturellement, sa femme etait la Grosse-Truie. J’en 
ai deja parle et nous y reviendrons.

II y  avait aussi le Moyen-Cochon, mortpeu de temps 
avant mon arrivee a Bonne-Esperance, en laissant 
deux orplielins : une jolie filie nommee Helena Tsa- 
tchon-ya, le Petit Ventre de castor, et un garęonnet 
appele le Lievre engraisse, Kha-tsekpay; tous les deux 
Cochons comme leur pere.

Mais il y avait encore au nombre des vivants, le 
Petit-Cochon, le plus gras, le plus dodu desa race; 
un sorcier distingue entre tous les sorciers et possede 
par un esprit si grand et si gros que le pauvre en ecla- 
tait. Aussi, la plupart du temps se plaignait-il tres 
fort du ventre, en prenant les poses les plus maupi- 
teuses, les plus grotesques.
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Le Petit-Cochon me manifesta sa maladie pendant 
l’hiver de 1865, alors que, sur les instances de sa 
femme, je les preparais tous deux au bapteme pour le 
jourde Noel. Maladie curieuse, extravagante, celleda, 
et qui montre combien il est difficile d’extirper tout a 
coup et radicalement du cerveau des sylvicoles les 
idóes superstitieuses et craintives qu’y ont inoculees 
Fignorance et des prejuges seculaires.

« —  La medecine qui me hante, me dit-il, est la 
baleine, tre-ełlonhe. Je ne demanderais pas mieux que 
de m’en debarrasser, maintenant que je sens ce que 
c’est et ce que ęa merapporte ; m aisj’en vois tous les 
jours davantage 1 impossibilite. Tu me remets tou- 
jours a plus tard pour le bapteme. Si tu attends, pour 
me baptiser, que le genie de ma baleine m’ait quitte, 
je ne serai jainais chretien. Ainsi, presentement, 
vois-tu, il fait plus que me hanter, il m’obsede, il me 
rend malade. Je suis semblable a une femme en tra- 
vail... Tu ris?  C’est cependant la verite. Oui, cette 
baleine, je la porte dans mon ventre. J ’en suis enceinte, 
je 1’entends geindre, grogner; je la sens remuer, sau- 
ter, se debattre. Elle me monte a la gorge pour 
m’etouffer; puis retombe tout d’une piece au fond de 
mes entrailles. Oh ! O h ! la baleine, la baleine, que 
c’est terrible, sais-tu bien? Ne crois-tu pas qu’a l’aide 
d’un vomitif ou d’un purgatif je pourrais m’en debar­
rasser? »

II avait sans doute le ver solitaire, ce malheureux, 
tout dodu qu’il etait. Cependant je ne pouvais l ’en 
convaincre. Inutile de contredire de tels visionnaires. 
C’est leur faire accroire que l ’on ne veut pas les guerir, 
qu’on les meprise, qu’on les abandonne corps et ame 
au sosie qui les possede. II faut entrer dans leurs vues, 
paraitre les croire, et leur inculquer des convictions 
contradictoiręs.

Infortune ; enceinte d’une baleine ! C ’est la ce qui
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distinguait Nitchontchele de Jonas. Ce n’etait pas la 
baleine qui l ’avait avale. C’etait lui qui avait ingurgite 
la baleine.

Je le repete, on ne guerit pas les Peaux-Rouges par 
la contradiction ouverte. On ne produit pas la lumiere 
dans leur esprit etroit par la logiąue du raisonne- 
ment. II faut savoir se plier a leurs idees bizarres, 
penetrer dans les replis tenebreux de leur intelligence 
inculte. Toute cette generation de chamans n’aura 
jamais qu’une teinture iinparfaite de la verite. II faut 
y  demenager d’abord le vieux mobilier de la betise 
seculaire, pour y substituer les idees saines, larges, 
lumineuses du christianisme. La bete possede les jon- 
gleurs.

« —  Sans doute, dis-je a mon sorcier, je te don- 
nerai une bonne et forte medecine qui te delivrera 
a jamais de cette baleine. Apres quoi, si tu veux me 
promettre de ne plus jamais en invoquer le genie, de 
laisser de cóte toutes les pratiques occultes et ina- 
vouables qui ont rempli ton corps et ton esprit de cet 
animal mechant, je puriflerai ton Sine dans le sang 
de Jesus-Christ par le bapteme; et des lors lui seul 
sera ta medecine, ton genie protecteur, ton Dieu. 
Est ce bien ainsi que tu 1’entends et que tu me le pro- 
mets? »

II promit tout, le malbeureux. II aurait entrepris le 
voyage de Jerusalem pour etre delivre de ce cetace 
dont il avait tant desire la possession. II fallait 
voir quels yeux il ouvrait, quels gestes impossibles il 
faisait avec ses grosses mains ouvertes, lorsqu’il vou- 
lait depeindre les impressions affreuses qu’il ressentait 
et la formę que son imagination frappee supposait a 
son orque.

Cette pantomimę avait toujours pour effet de deter- 
miner chez mon confrere, qui en etait temoin, un rire 
homerique qu’il ne dissimulait nullement. Mais je me
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gardais bien de rire de l ’infortune Petit-Coclion. Je 
faisais, au contraire, tous mes efforts pour etre serieux, 
afin de ne point froisser cette ame franche, de ne point 
perdre la confiance de cet homme candide qui me 
livrait si entierement son secret.

La nuit de Noel 1865, avant la messe de minuit, Ni- 
tchontchele, soigneusement purge et nettoye, quant au 
corps et quant a l ’śme, par un vomitif, deux purgatifs 
et une bonne confession, content comme un roi et em- 
paletoque de blanc, —  un present du genereux M. Gau- 
det, —  reęut le saint bapteme avec sa pauvre femme 
qui en pleurait de joie. Je lui donnai le nom de Noel, 
afin qu’il put se rappeler que c’etait grace a 1’Enfant- 
Dieu qu’il devait d’etre delivre de l ’oppression du ter­
rible squale.

H elas! il en mourut deux ans apres, et il y avait 
bien de quoi. Ou bien le malheureux oublia son 
baptśme, ou bien le sacrement ne l ’avait pas delivre 
de son monstrueux sosie, puisque c’etait le ver soli- 
taire. Trop gros, parait-il, le genie, pour etre exor- 
cise avec efficacite; trop gras pour etre digere; trop 
volumineux pour etre expulse par n’importe quel 
orilice. II fallait que 1’liomme y passat.

Durant 1’automne de 1867, le Grand Nord fut visite 
par une fievre scarlatine epidemique qui monta de la 
Riviere-Rouge, laquelle l ’avait reęue du Canada, qui 
nous la transvasa des Etats-Unis. Le Petit-Cochon fut 
un des premiers atteints. II supplia le bon Dieu et la 
bonne Vierge, et ne guerit pas aussitót. Pour lors, il 
dirigea ses voeux vers sa baleine, la priant de le de- 
livrer de cette fievre rouge. Pas plus d’oreilles que le 
bon Dieu, le cetace. De nouveau il recourt a Dieu, 
puis revient encore a la baleine. Eloigne de lamission, 
du pretre et des secours spirituels, prive de bons con- 
seils et abandonne a son initiative, le malheureux 
s’eteignitau milieude ces hesitations cruelles, passant
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dc Dieu a la baleine, et de la baleine au bon Dieu. 
Mais il avait un faible pour le cetace, le pauvre Co- 
chon. C ’etait plus fort que lui, cette baleine. II en 
mourut en criant : « Je me repens ! kokkere ehl’i ! »

Sa familie ne crut pas a ce repentir finał. II avait 
tergiverse si souvent! II etait revenu si freąuemment 
a son genie ! On 1’entortilla dans une souquenille, on 
jęta sur lui les branchages du campement bouleverse, 
et l ’on s’eloigna a la hśite, quoique pas tres loin.

Pendant la nuit, s’il faut en croire la Cochonnaille, 
ce futun vacarme, et des cris, et des appels au secours, 
et un tel feu, autour du corps du pauvre fetichiste, que 
personne n’en ferma l’oeil. Mais on se garda bien de 
voler au secours du malheureux qui, sans doute, ve- 
nait de sortir d’une syncope. On le croyait mort; on 
l ’avait deja traite comme un cadavre. Pouvait-on 
revenir ła-dessus ? Non. C’etait son ame, se dit-on, 
qui se debattait contrę sa baleine.

Le lendemain, de jour, on fut plus hardi et on alla 
voir. Helas! on trouva son pauvre cadavre brule; oui, 
brule avec toutes les branches de sapin que l’on avait 
entassees sur lui; brule par qui? par quoi? E l i ! par 
sa baleine, donc. Tous les Cochons vous le diront. La 
baleine ne brulait-elle par Jonas ? —  « De ventre 
infem i clamaui, » s’ecriait le prophete du fond de son 
cetace.

Sa femme, son frere, ses deux neveux le suivirent 
bientót de la meme maladie, cette abominable «chro- 
nique aux tripes du cerveau», ainsi que Rabelais ap- 
pelle la fievre. Tous firent une mort edifiante. Kha- 
tsekkpay, le Liev.re engraisse, traine moribond vers la 
mission par sa soeur Helena et son beau-frere Dzan-yu, 
Kha-tsekkpay, ne put atteindre la maison depriere.' II 
succomba en route. Comme les deux pauvres jeunes 
gęns l ’exhortaient a se recommander & Dieu :

<i —  Ainsi fais-je, murmura-t-il d’une voix eteinte.
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Mais mon esprit n’est pas fort, continuez a prier pour 
moi tout liaut. » Et ils passerent la nuit a ses cótes, 
recitant leurs patenótres au coin du feu. L ’enfant mort, 
ils souleverent un peu 1’epaisse couclie de mousse qui 
remplace 1’herbe dans les forets arctiques, —  la terre 
etait si gelee ! —  Ils y deposerent en pleurant le petit 
cadavre, dans sa couverture, et remirent la mousse en 
place. Lorsque, quelques jours apres, ils repasserent 
par le meme endroit, ils constaterent, le coeur navre, 
que le pauvre petit corps n’y etait plus. Loups et car- 
cajoux l'avaient arrache a sa derniere couche et 
l’avaient emporte dans les bois pour s’en partager les 
lambeaux glaces.

Pauvre Cochonnet!
Tous ces braves amateurs de chair porcine etaient 

magisłralement circoncis et strictes observateurs des 
anciennes coutumes. Je les leur avais laissees, toutes 
etant choses louables et bibliques.

Dzan-yu, le mari d’Helena la venuste, etait un autre 
Cochon, mais par adoption. Beau type de Dene celui-la, 
demi-Esclave demi-Peau-de-Lievre, un Adonis entre ses 
compatriotes, qui ne comptent pas parmi les beaux : 
grands yeux noirs, intelligents et doux, ombrages de 
longs cils, arcade^sourciliere forte et elevee, nez droit 
avec un meplat au milieu, levre dedaigneusement re- 
troussee, front haut mais etroit. Cependant, cette phy- 
sionomie beureuse s’illuminait parfois de singuliers 
reflets d’astuce. Son regard ordinairement jovial et 
ami devenait perfide. Son col tendu en avant prenait 
quelque chose d’abject, ses tempes etroites se ten- 
daient d’entetement. U y avait alors je ne sais quoi du 
diable dans cette figurę d’ange indien.

Je le cite, au physique et au morał, comme un ex- 
cellent specimen de 1’adolescent danite de l’extreme- 
nórd. Rejete par sa mere, une Esclave, apres la mort 
desonpere, excellent chasseur peau-de-lievre,le petiot
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fut recueilli alors qu’il n’avait encore que deux dents, 
par la Grosse-Truie encore infidele et jongleuse de 
profession.

Ce ne fut pas le seul orphelin auquel cette femme au

Hyacinthe Dzan-Yu, le Linge-Souille, Dene kha-tpa-gottinfe.

coeur bon et compatissant sauva la vie et qu’elle nourrit 
comme ses propres enfants. Je lui en ai connu quatre. 
La gironde Helena en fut u n; et c’est ainsi que, gran- 
dissant cóte a cóte elle, et Dzcm-yu, ces deux enfants
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flnirent par s’aimer d’amour, comme Paul et Virginie, 
et ne voulurent plus se separer ensuite. Je les mariai 
en 1866.

Dans Dzan-yu, la Grosse-Truie avait concentre toute 
son affection, et 1’enfantne l’appelaitque « mamere ». 
Elle ne l’eleva point tant dans 1’amour de la vertu, —  
qu’est-ce que la vertu pour des infideles, pour des 
hommes de la naturę ? Savent-ils seulement ce que 
c’est ? —  que dans 1’abstention du vice et la haine du 
mai; une haine instinctiye, irraisonnee, sans mobile 
comme sans but reflechi.

C’est la un phenomene auquel bien des theologiens 
refuseront de croire. II n’en est point un pour qui- 
conque a conserve 1’amour de la naturę et la haine de 
tout ce qui lui est contraire. Beaucoup de familles 
danites m’ont fourni des exemples du meme pheno­
mene morał : Des peres encore infideles defendre le 
mensonge, la luxure, 1’injustice, levol a leurs fils. Des 
meres reprendre et chatier leurs filles gouapeuses, leur 
recommander la modestie et la pudeur.

« —  Ma seconde mere, la Grosse-Truie, me dit 
Dzan-yu, etait magicienne, elle evoquait l ’Ombre, ln- 
kponhe, elle croyait pouvoir guerir les malades; mais 
elle vivait bien avec son second mari, le Gros-Cochon, 
et lui etait serieusement fidele.

« Son fils Tatelioye, que j'appelle mon oncle, ne 
m’a jamais donnę que de bons conseils : « Mon petit 
frere, se tchele, me disait il, ne commets pas d’impu- 
dicites. Cela est mauvais. Sais-tu ce que j ’ai entendu 
dire par des Franęais, au Portage la Lochę? Eh bien, 
c’est qu’ il y  a un Dieu bon qui punit ces choses-la. 
Garde-toi pour lui, dis-donc, mon cadet. Je pense que 
tu feras bien. »

Ces recits si simples sont touchants. Ils depeignent 
bien les Dane au naturel, ce peuple foncierement bon 
que mon cceur cherira toujours. Une parole de verite
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entendue a cinq cents lieues de distance, et cela leur 
suffit pour amender leur vie. Vraiment, il y a de quoi 
faire reflechir serieusement de pretendus chrótiens qui 
sont si fiers de leur civilisation.

« —  Sais-tu une chose? me dit un jour 1’aimable ado- 
lescent, en charriant avec moi des pieces de bois sur le 
fleuve, pour notre futurę eglise, eh bien c’est que 
mon oncle adoptif, Tatekoije, est deja ressuscite une 
fois.

« —  Allons donc, enfant, pas de sottise.
« — Je ne plaisante pas. II est demeure tout & fait 

mort pendant trois jours. Puis, quand il reprit ses 
sens, voici ce qu’il nous raconta : Je me suis vu trans- 
porte, a-t-il dit, dans une contree singuliere. J’etais 
comme suspendu entre le ciel et la terre, et autour de 
moi il y avait une foule d’hommes ailes qui allaient et 
venaient, s’empressant. Le ciel ressemblait a une 
grandę miraille dans laquelle tóut se reproduisait. Les 
hommes ailós ne me parlerent point; mais ils me firent 
des signes d’amitie et me temoignerent de 1’affection. 
Je n’en concevais aucune crainte.

« Voila ce que mon oncle nous raconta. »
« —  Eh bien, que s’ensuivit-il ?
« —  Rien de plus. Seulement, aussitót que lePriant 

Grollier arriva chcz nous, mon oncle crut a sa parole, 
demanda le bapteme et le reęut dans la foi et la can- 
deur de son ame; car mon oncle est un saint. II y a 
deux ans seulement de cela, et tu sais s’il est bon 
chretien.

« Quant a moi, j ’ai toujours ete incredule, vicieux, 
gouapeur et paillard. J’imitąis dans leurs passions les 
hommes faits, par vanite. Des l’age de quatre ans 
j ’avais la bouche sale; avant six ans je savais tout ce 
qu’on peut savoir; et, quand le Priant vint a Good- 
Hope, je m’enfuis et ne voulus point recevoir le bap­
teme, bien que j ’eusse alors douze ans. Je me croyais
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deja un sorcier puissant, parce que j ’avais vu le diable 
sous la formę d’un petit vieux tout noir et ennicro- 
che (1).

« Ce qui me repugnait dans le bapteme, c’est qu’il 
fallait nfamender, ne plus penser a la magie ni a 
courir le guilledou. Je ne m’en sentais pas le courage. »

Dzan-yu aurait pu ajouter qu’il etait menteur et vani- 
teux. Mais c’etaient les seuls defauts que je lui con- 
nusse. II les rachetait bien par cette modestie qui les lui 
faisait avouer dans une simple conversation de travail.

Ce sauvageon, qui se pretendait si vicieux, etait de- 
voue, affectionne et lidele comme un excellent servi- 
teur cliretien, honnete comme le plus parfait homilie 
de bien. II n’aurait pas derobe une epingle, pas retenu 
un bouton de chemise trouve a cent pas de la maison 
ou du fort. II endura sans se plaindre les epreuves les 
plus grandes qui puissent accabler un coeur dhom me: 
la mort prematuree et successive de tous ses enfants. 
II conserva meme de 1’amour pour la mere denaturóe 
qui n’avait eu pitie ni de sa tendre jeunesse, ni des 
charmes de sa petite figurę. Yieille, impotente, bonne 
a rien, il 1’alla cbercher a 150 lieues de Bonne-Espe- 
rance, 1’emmena cliez lui et des lors la nourrit et la 
soigna jusqu’a sa mort.

Certes ce sont la des vertus; et j ’aiine a les mettre 
en parallele avec ces vices ignobles, cette durete de 
coeur, cette insensibilite d’ftme que 1’auteur licen- 
cieux mais trop veridique de la Terre a releves dans 
notre mecreante population des campagnes.

Dzan-yu deploya unzele tout particulier a apprendre 
a lirę, ecrire, calculer et chanter. II devint l ’homme le 
plus instruit de sa tribu et le chantre attitre de son

(1) Les Peaux-de-Lievre appellent 1’esprit malin Deninttchie 
kfccira cletęi, le petit Vieux jetć au feu. Les Tano ou Tagals, 
indigenes eirconcis des Philippines, disont aussi que le demon 
est un petit vieux tout noir.
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eglise. II aimait la religion, ses chants et ses ceremo- 
nies, il la pratiquait en bon chretien et se montra 
fidele a son epouse et reconnaissant pour la femme 
de cceur qui lui avait sauve la vie.

La Grosse-Truie s’etait cependant opposee a l’union 
de Dzan-xju avec le Petit-Castor. Certaines raisons 
d’un ordre physique s’y opposaient, disait-elle. Mais 
ces jeunes gens se desiraient absolument. Je ne pus les 
refuser l’un a 1’autre, et bravai pour les marier le res- 
sentiment de la Grosse-Truie, de Tatekoije et nieme du 
commandant du fort.

Les deux premiers lui destinaient une orpheline de 
pere, fdle d’un autre chretien circoncis et modele des 
modeles, noinme Kha-ijade, un Dane des Montagnes- 
Rocheuses. Gette fdlette s’appelait Kkoreha, la Fai- 
neant.e, et il parait qu’elle justifiait son nom par son 
apathie naturelle. Mais Dzan-yu n’aimaitpas Kkoreha.

« —  Jamais de la vie, me dit-il, je n’epouserai une 
trepassee, un revenant, ewinhe.

« —  Un revenant, Kkoreha ? Es-tu fou? II me semble 
que cette filie est aussi bien de chair et d’os que toi et 
moi. De plus, elle est la sceur de ton grand ami, 
Ttchele.

« — Je te dis que c’est un revenant, une morte ressus- 
citee. Demande-le a qui tu voudras. Demande-le lui a 
elle-meme plutót. Mere veut que je la prenne pour 
femme, parce que Kkoreha, dit-elle, est sa filie de- 
funte. Eh bien, jamais je ne pourrai m’y resoudre. Ce 
n’est pas tant parce qu’elle est begue, sotte, pares- 
seuse, bavarde, indague a faire quoi que ce soit, que 
parce qu’elle a connu la mort et le tombeau. Je ne 
veux pas d’une femme qui sent le sarcophage.

« — J’avoue, mon enfant, que je ne te comprends 
pas. Si tu ne parłeś plus clairement, je vais croire que 
tu as perdu 1’esprit. Pour moi, Kkoreha est filie de son 
pere et de sa mere, et non pas d’une femme qui ne lui
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a pas donnę le jour. Comment dono la Grosse-Truie 
peut-elle la revendiquer pour sa filie?

« —  Eh bien, alors, que dis-tu d’une filie qui, ayant 
trois ans de moins que moi, se rappelle neanmoins 
m’avoir vu naitre ; qui m'assure avec aplomb m’avoir 
berce dans ses bras, m’avoir fabrique des petits bon- 
nets, cousu des petites layettes? Cela me fait tourner 
la tete rien que <Ty penser.

« —  Cela devrait plutót tefaire rire d’elle, mon gar- 
ęon. Ah! ęa, est-ce que vous deraisonnez, ta mere et 
toi? Ne vois-tu pas qu’elle a farci la tśte de Kkoreha 
de toutes ces sornettes, et que tu les avales comme 
elle?

« —  Je ne sais si elle est folie ainsi que ma mere, 
mais je sais bien que la mere de Kkoreha elle-inóme 
dit egalement la meme chose : Kkoreha n’est pas ma 
filie, Kkoreha est sa propre cousine ainee, la filie de 
la Grosse-Truie, morte il y  a seize ans, puis ressus- 
citee en Kkoreha. »

C’etait la premiere fois que j ’entendais parler d’in- 
carnations, de migrations d’;imes, de metempsycose et 
de metamorphoses, toutes notions asiatiques et egyp- 
tiennes. Je devais voir plus tard bien d'autres exemples 
de cette persuasion antique.

Kkoreha n’epousa pas Dzan-yu. Elle fut recherchee 
et epousee par un autre jeune liomme qui, probable- 
ment, apprit trop tard son origine fantastique, la prit 
en horreur, et la repoussa. La malheureuse mourut 
d’amour meconnu, de delaissement et de chagrin.

Pauvre Kkoreha, morte deux fois, et chaque fois a 
la fleur de son age!

Tous ces cas de reincarnation sont plus burlesques 
les uns que les autres. Je me rappelle, entre autres, la 
reincarnation du grand chef l ’Echo, mort 1'annee qui 
suivit mon arrivee a Good-Hope, et mort, disait-on,
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en trois jours par les malefices d’un sorcier dont il avait 
ravi la femme.

La filie ainee de ce chef etait entree au service de 
Mme Gaudet apres la mort de son pere et de sa mere. 
C’etait un laideron, mais une filie sagę, que j ’avais 
instruite et a laąuelle j ’avais fait faire sa premiere 
communion.

Yatpape, Viande celeste, etait son nom, quelque 
chose de materiellement spirituel ou de spirituelle- 
ment materiel, comme fon voudra.

Un jour, un petit bonhomme de douze ans, un Kha- 
tchó Gottine entre chez Mme Gaudet, la salue avec 
beaucoup d’aplomb et lui demande a voir sa filie.

« —  Se ghen, ma belle-sceur, je viens voir ma filie.
« —  Tu viens voir ta filie? Et qui peut etre ta filie, 

mon petit? Tu n’es qu’un bambin, comment peux-tu 
avoir une lilie?

« —  C’est pourtant vrai quej’ai une filie, puisque c’est 
ta seryante, Yatpape.

« —  Quoi! la filie du defunt l’Echo, ta filie? Tu perds 
la tete, mon petit bonhomme. Yatpape a aujourcfhui 
seize ans. Tu n’etais pas ne qu’elle courait de partout.

« —  Cependant c’est ma filie, puisque je suis moi- 
meme le clief l’Echo ressuscite. Je me rappelle fort 
bien mes actes. C ’etait du temps de ma premiere 
vie, etc., etc.

Et le petit gosse se mit a raconter quelques-unes 
des actions de ce chef demeure celebre dans les fastes 
de Bonne-Esperance. Tel Pythagore, qui preten- 
dait avoir regne en Phrygie sous le nom de Midas, 
s’ecriait :

Ipse ego memini, Trojani tempore belli, 
Pantoides Euphorbus eram, etc., etc.

Qui auraitpuen douter, puisque le grave philosoplie
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reconnaissait a Argos, dans le tempie de Junon, le 
houclier qu’il avait porte au siege de Troie (1)!

M'““ Gaudet et sa servante, qui etait accourue, en 
rirent jusqu’aux larmes; mais non pas le petit garęon, 
qui se retira indigne de ce qn’on lui deniait son identite 
antesepulcrale.

Ne se croirait-on pas au Tliibet parmi des Bouddhas 
vivants?

Le Zohar pourtant admet, lui aussi, la metempsy- 
cose et les migrations d’&mes ; mais seulement pour 
celles des damnes. Elles montent et descendent pen­
dant une annee, comme 1’ephemere ou manę pendant 
un jour, peuvent souffrir et souvent meme sous formę 
de betes, suivant la gravite de leurs fautes.

Je me convainquis par la suitę que la generalite 
des Danites, au grand lac des Ours, au lac Froid et 
ailleurs, partagent sur ce point les theories pythago- 
riciennes des Peaux-de-Lievre leurs freres.

Je reviens a Dzan-yu. Le grand-pere de ce jeune 
homme parvint a un age si avance, que tout son corps 
en etait parchemine. II etait si casse de vieillesse qu’il 
ne pouvait plus se mouvoir, m&ne pour subvenir aux 
moindres besoins. On savait, a Good-Hope, que l ’on 
avait confie sa depouille mortelle au tronc d’un arbre 
creux, a 1’instar de certains negres sorciers du Sene­
gal, que l’on ensevelit debout dans des baobabs (2). 
L ’arbre etait plante sur les remparts du Rapide, mais 
on ne le distinguait plus des autres, lorsqu’un chas- 
seur en fit la decouverte en 1872.

La momie, enchevetree de ses nerfs et tendons, 
vacque, raccornie et sonore comme un tambour, etait 
debout sur ses jambes en echasses, les ongles vrilles, 
la peau du ventre tabide, avallee et moisie, les hanches

(1) Cornelius 4 Lai ile . 
(1) Moyne Itaid.

8
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en tetes de villebrequin, lesjoues creuses comme deux 
sabots, les orbites en entonnoir, pleins de perplexite 
vaine, et sa grandę bouche ricanant un dernier et 
long sourire.

Ennakpay,celuiqui decouvrit la chose, pensa en mou- 
rir de saisissement lorsqu’elle lui tomba sur le nez en 
sapant son arbre. Aussitót il abandonna sa chasse et 
s’en vint courant & la mission pour me faire part de 
sa lugubre trouvaille. En route, il s’etait rememore 
ces saints d’antan que respecta le sepulcre, que les 
vers ne rongerent point, qui ne furent pas souilles 
par la pourriture du tombeau.

Apres m’avoir decrit 1’etat de la momie :
« —  A qui penses-tu qu’appartienne celui-ci? me de- 

manda-t il; a D ieuoua.....  la Compagnie d’Hudson? »
Je ne m’attendais pas a voir figurer l'IIonorable 

Compagnie en matiere de saintete. Je compris,a l ’hesi- 
tation du brave homme, qu’il aurait voulu y substituer 
les mots chamanisme ou Pied-fourchu. II n'avait point 
ose, par respect pour sa foi. Aux yeux de ce simple 
neophyte, il y  avait la matióre a canonisation. I ls ’agis- 
sait seulement de savoir et de decider cathedralement 
si le vieillard momifie etait un saint de par Dieu, ou 
de par le diable.

Bień etonne fut-il lorsque je lui appris que certains 
arbres, certains lieux privilegies jouissent de la sin- 
guliere propriete de conserver ainsi les cadavres, sans 
que les merites du sujet y contribuent en quoi que 
ce soit.

** *

A  1’occasion des letes de Noel de 1864, je delivrai 
mes premiers discours en langue peau-de-lievre, a la 
grandę joie des bons Indiens.

J’avais donnę a la fete tout 1'eclat possible : arc de
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triomphe do verdure, peintures, illuminations, cliceur 
de musique en parties que j ’avais formę moi-meme 
depuis deux mois, psaumes en faux-bourdon, etc. Au- 
tant de motifs de stupefaction pour ces neophytes si 
neufs encore.

La renommee de ce que je prśparais ayant devance 
la fete, elle attira bon nombre de sylvicoles a la messe 
de minuit. II en vint de dix jours de marches trainant 
apres eux femmes et enfants, et chassant en route pour 
pourvoir a leur subsistance.

Des lors cette vogue ne cessa plus. Periodiquement, 
pour Paques et pour Noel, elle nous amenait ces 
pauvres gens par centaines, sans que j’eusse besołn 
de les y convoquer. Le peuple est naturellement reli- 
g ieu x; il aime tout ce qui le porte vers Dieu, tout ce 
qui console son cceur, tout ce qui est comme un avant- 
gout des joies celestes, tant qu’il n’a pas etó g&te par 
les fetes mondaines, perverti par les divertissements 
licencieux.

Quelques vieillards me recompenserent aussitót de 
mes efforts pour les instruire et les rejouir, en me nar- 
rant une de leurs traditions qui, disaient-ils, se trou- 
vait cadrer en tous points avec un des recits ćvange- 
liques : celui de 1’apparition de 1'etoile de Jacob ou 
plutót de Balaam aux trois mages, et de la venue de 
ces savants a Jórusalem, puis a Bethleem ou ils ado- 
rerent l’Enfant-Dieu, le Messie promis. Je ne puis 
resister au desir de la transcrire ici. Elle ne saurait 
venir plus & propos.

« —  Tu viens de nous parler du Tres-Haut et de son 
Fils descendu sur terre pour nous racheter de l ’escla- 
vage du demon, me dit 1’ancienne chamanne la Grosse- 
Truie. As-tu jamais entendu parler dlnkfwin-Wetay, 
Celui qui est assis au zenith?

1 —  Certainement non. Cependant son nom corres-



136 QUINZE ANS SOUS LE CERCLE POLAIRE

pond bien a celui du Dieu des chretiens, le Tres- 
Haut.

« —  C ’est ce que nous pensons. Inkfwin-Wetay de- 
meure au Pied-du-eiel, Ya-kke-tchine. II est triple, le 
pere, la mere et leur fils uniąue. Leurs vetements 
sont tres beaux et de fourrures choisies. Par leurs 
reves et la vertu de leur ombre (Inkponhe), ils creent 
toutes choses. Ils se couchent, dorment, revent, et 
tout arrive a leur gre.

« —  C’est commode.
« —  Le mari s’appelle Ya-nna-tchon-edentpini, Celui 

qui, couche,atteint d’une extremite ducielaPautre(l). 
Sa femme n’a pas de nom. Cependant nous 1’appelons 
d’ordinaire E-tpinta yennenó,la Femme qui ne sort pas, 
la femme invisible.

« Le mari reside au zenith, la femme au nadir. - 
Quant a leur fils unique, il va de l ’un a l ’autre en par- 
courant le ciel (2).

« Un jour, dans ses promenades transolympiennes, 
le fils duTres-Haut aperęut tout en bas,sous ses pieds, 
perdue dans 1’espace commeuneile lointaine au milieu 
de 1’Ocean, la terre que nous habitons. II demeura 
longtemps a examiner ce qui s’y  faisait, a ecouter ce 
qui s’y disait ; puis, retournant vers son pere, il lui 
d it:

«—  Se tpa tayintay, mon pere assis en haut, yehta 
odeyinkkpon, allume la verge celeste (3); tedi ndu aze 
/{/ce, sur cette petite ile, tchaekhe khetpedatti lonnie, nos 
neveux sont si miserables donc, kkaneuntpa, vois-le

(1) Litt. ya, ciel; no/ind, d’un cóte A l’autre; tehon en dor- 
maat etendu sur le ventre; ec/e, de lui-meme, entpZ il s’etire, 
s’etend.

(2) On croirait a une reproduction dc la peinture de Job : 
Nubes latibulum ejus, et circa carclines cceli perambulat. 
Les nuees lui serve'nt de retraite, et il se promene d’un póle a 
1’autre, du zenith au nadir.

(3) La Grandę Ourse.
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donc. E khu: sępa ninondja, se tpa, Alors : accours 
vers moi, mon pere, nendi dene e&tęunettinen, te dit 
1’homme malheureux. »

« Telles sont les paroles que le fils de Dieu dit lison 
pere. »

Cette longue tirade me fut debitee par la vieille 
femme sur le ton monotone d’une chanson enfantine, 
assez semblable a celles que j ’ai entendu proferer 
par des enfants chinois chretiens, recitant leurs 
prieres.

Ce me fut une preuve que la chanson peau-de- 
lievre a une grandę antiquite et que les paroles en 
sont stereotypees par une longue et constante tradi- 
tion.

La narratrice continua :
«—  C’est pourquoi, avant l ’arrivee des Europeens, 

nos vieillards nous disaient: A h ! jadis on decouvrit 
dans le ciel une etoile flamboyante qui brulait, fwen- 
llere kolie. C’etait un feu qui s’elevait comme une 
queue 11) et qui apparut dans le sud-ouest.Quelques 
Dene allerent a sa decouverte, se dirigeant de ce cóte. 
Nous n’en entendimes plus parler.

« C’est depuis cette epoque que Tchippewayans et 
Loucheux font bandę a p a rt; car, avant 1’apparition 
de la comete, toutes nos tribus ne formaient qu’un 
seul et ineme peuple n’ayant qu’une seule et móme 
langue.

« Et maintenant, juge de notre joie en Centendant 
nous parler de cette meme etoile qui parut dans 1’occi- 
dent et vers laquelle trois sages se dirigerent, ce qui 
les amena a la decouverte du fils de Dieu incarne! 
Comme cela corrobore bien notre histoire! Vous etos 
evidemment de race tchippewayane et les descendants 
de ceux des nótres qui marcherent au-devant de

(1) Une comśte.
8.
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1’etoile. Vous etes de nos parents.Cela estclair comme 
le jour, puisque nous possedons les uns et les autres 
la meme histoire. »

Tel fut, par le fait, le discours stupefiant que j ’oui's 
de la bouche de la Grosse-Truie, et que me confir- 
merent les personnes presentes a. notre entretien. 
J’etais encore plus etonnó que mes interlocuteurs ; 
parce que, plus qu’eux, j ’ótais capable d’apprecier la 
force et la constance de la tradition a travers les ages, 
les longues peregrinations,lesimmigrationsincessantes 
et les rivalites de tribu & tribu.

A  la verite, il ne serait pas improbable que cette 
connaissance de la prophetie madianite, relative & 
1’ótoile de Jacob, fut parvenue aux Dane par l ’inter- 
mediaire des Danes ou Danois, qui,enran 98‘2,allereńt 
s’etablir au Groenland, sous la conduite d’Eric Rauda, 
et, en Pan 1000, sous celle du chef Leif Ericson, bien 
que 1’histoire n’en fasse pas mention.

D’un autre cóte, il n’est pas irnpossible que depuis 
l ’an 1406, epoque a laquelle les glaces couperent 
toute communication entre le Groenland et 1’Europe, 
les peuplades peaux-rouges que les Danois auraient 
pu christianiser sur le continent americain n’eussent 
oublie en partie leur foi, a l’exception de quelques 
lambeaux de traditions judaico-chretiennes.

Toutefois on conęoit que, dans. ce cas, les Dene 
assigneraient 1’orient comme le point du ciel ou leur 
apparut la comete ; puisque les Danois leur auraient 
apporte la verite de ce cóte et qu’ils savaient que 
1’etoile avait apparu aux mages dans 1’Orient.

Tout au contraire,les Dene dósignent l’ouest, tahan, 
comme le point de 1’espace ou se montra ce brillant 
meteore etvers lequelsedirigerentquelques-unsd’entre 
eux. C’est donc qu’ils ont apporte cette tradition de 
l ’ouest, c’est-a-dire de l’Asie, et que c’est la qu’il faut 
chercher leur berceau.
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Par le fait, leurs traditions, au lieu de se rappro- 
cher des mysteres du christianisme, ne sont qu’un 
souvenir oblitere des recits genesiaques et mosai'ques. 
Fils de Dan ou de Danaus, IIóbreux ou Grecs, les 
Dane sont des semites, quoique non pas sans melange.

De plus,ces Indiens sont circoncis en majeure partie 
et ils n’omettent jamais de vous avertir que les faits 
dont parlent leurs lćgendes se sont passes surlerevers 
de la terre,nne ttanne, ou etait situee leur patrie pri- 
mitive, dans un passe eloigne, emuin.

Ce fait est digne de remarque.
Pourquoi faut-il que, par une inconsequence que 

l ’on a retrouvće eliez tous les peuples de l’antiquitć 
payenne, ils aient ensuite localise dans le pays qu'ils 
habitent actuellement, et chaque peuplade sur son 
propre territoire, les scenes ou aventures qu’ils attri- 
buent a leurs heros ?

J’ai lu, en 1882, dans un journal canadien, que l ’etoile 
ou comete dite de Bethleem parait tous les trois cent 
soixante ans a l’extremite de la queue de la Grandę 
Onrse, et qu’elle devait s’y montrer bientót,la derniere 
periode qui la vit briller dans les cieux etant pres 
d’expirer.

Voil& qui corrobore la croyance danite, tout a fait 
h leur escient et au mień. II semblerait que les Dene 
ont retenu le souvenir de cette particularite, puisqu’ils 
ont localise le feu cćleste&laqueue de la GrandeOurse, 
dans la priere du fils de Dieu a son Pere. En outre, 
les Peaux-de-Lievre designentordinairementArcturus 
comme ótant cette merveilleuse ótoile qui apparut a 
leurs peres.

Ils sont evidemment dans 1’erreur ; et toutefois leur 
erreur elle-meme confirme leur dire et ce quej’avance, 
puisque Arcturus brille lui-meme & l ’extrćmite de la 
Grandę Ourse.

Maintenant, si nous epluchons la substance de cette
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tradition danite, nous y trouvons, en fait de doctrine : 
1° la foi en un Dieu trine, dont une personne serait du 
sexe feminin; ainsi qu'etait la Trinitechez les IIebreux, 
les Pheniciens, les Egyptiens, les Chaldeens et les 
Hindous. Cette doctrine est identiąue a 1’ancienne 
erreur des Marianites; 2° la connaissance parfaitement 
definie d’un Dieu reparateur et consolateur du genre 
humain decliu et malheureux ; 3° la connaissance de 
la prophótie de Balaam le Moabite (1); 4° la puissance 
de la priere, ya-tpie, ou attraction du ciel (2).

Enfin cette tradition nous apprend, —  et c’est la un 
indice ethniąue precieux —  que, venu de l ’ouest, le 
peuple danite se dćmembra en Amerique meme. Peut- 
etre les Tolteques en lirent-ils partie, eux qui se 
disaient issus d’un peuple appele Dan, que l’on a cru 
longtemps, mais a tort, etre le peuple danois (3).

** *

Le 13 janvier, j ’eus la satisfaction de voir de nou- 
veau poindre le soleil sur les hautes berges de la rive 
gauche du fleuve. Mais il ne s’eleva au-dessus du pla- 
teau Ewi-kka, qui nous dominait, que le 17 du meme 
mois.

Avare de chaleur et de lumiere pendant de longs 
jours, ne jetant sur la terre arctique que des regards 
obliques de mefiance, on dirait une marmotte qui 
rentre dans son clapier sitót qu’elle a pris l ’air, de 
crainte de se geler le ncz. Mais, l’equinoxe du prin- 
temps franchi, il marche a pas de geant, fait fuir le 
crepuscule sous ses regards, et embrase les quatre 
points cardinaux de ses feux, de manierę a n’y laisser

(1) Nombres, chap. XXII, v. 5.
(2) De ya, ya?, yop, ciel, et estpi, j’attire; j ’attire le ciel sur 

la terre.
(3) Baron de Brotonne.
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ni ombre ni nuit pendant cinq longs mois. C ’est un 
dieu vraiment ressuscite.

Le retour de l ’astre bienfaisant, la continuite de ce 
long jour de cent cinąuante jours, operent sur les 
esprits 1’effet de la guerison sur des moribonds. A sa 
reapparition, tout est gourde, mort, petrifie dans 
les cerveaux comme dans la naturę. Le soleil y  repand 
la joie, la darte et la vie. L'Indien sort de sa torpeur 
comme 1’ours et le herisson deleurs bauges. II retrouve 
ses cliants, ses danses et ses jeux. Pendant les longs 
jours du solstice d’ete, il ne sait meme plus ce que c’est 
que le sommeiL

Dans la naturę matórielle,la resurrection qui s’opere 
transporte 1’imagination au quatrieme jour de la crea- 
tion genesiaque, alors qu’apparut, sortant du chaos, 
1’oeil de la naturę, moteur de la lumiere etheree,auteur 
de la circulation de la vie vegetale, couveur de la vie 
animale et cceur de l ’univers, sous la main puissante 
de 1’Eternel.

Des brumes epaisses se degagent des glaces, mon- 
tent des neiges, mouvent en se roulant comme des 
avalanches.Elles s’amoncellent autour dusoleil comme 
pour s’opposer & sa marche triomphale. Les vents 
endormis se reveillent, les nuees qui coiffaient le som- 
met glace de la terre se deplacent et en decouvrent la 
tete chauve, penchee et caduque. L ’azur des cieux, 
absconce, reparait avec les rayons dores de Phebus. 
La parhólie suspend dans 1’espace ses decorations 
radieuses, ses multiples fantómes d’astres, orbes de 
lumiere rutilante ayant quatre faces comme les ter- 
ribles visions d'Ezechiel (1); roues gigantesques des 
chars celestes et invisibles, semblables & une roue 
dans une roue, les points óquipoles de leurs rayons

(1) Apparuit rota unasuper terram... habensąuatuor facies, 
Ezoch., cap. I, v. 15.
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devenant les moyeux eclatants d’autant de roues nou- 
velles (1). Dans ces immenses anneaux, les uns concen- 
triąues, les autres tangents, un rideau de gazę doree 
s’etend, pailletó de cristaux qui tombent.

C ’est une apotbeose, apres la resurrection de 1’astre 
qui s'entoure de cette gloire.

** *

Pendant l'biver, j ’avais reęu de M. Mac-Farlane, 
fondateur et facteur du fort des Esquimaux ou Ander­
son, une lettre tres aimable que j'ai conservee pieuse- 
ment comme le souvenir d'une noble amitie. Ce 
gentleman m’y donnait des nouvelles de la tempera­
turę, de l ’etat de son fort et des Esquimaux qui 
l'avaient visite.

« —  J’ai parló & deux de leurs cbefs, m’y disait-il, de 
la visite que vous vous proposez de leur faire dans le 
courant de l’hiver; et cette information m'a paru leur 
causerde la satisfaction.

« Nos Indiens cbasseurs et voyageurs, Louclieux 
ou Batards-Louclieux, m’ont aussi exprime le desir de 
voir bientót un missionnaire catholique venir parmi 
eux. j>

En móme temps que cette lettre amicale, on me 
remit, de la part de cet officier, une magnifique robę 
de caribou d’ete, et une superbe paire de moufles en 
peau de morse, vclues et grosses comme des kolbacks 
de hussard, a cette difference pres qu’elles etaient 
blanches et soyeuses au lieu d’etre noires et hirsutes.

Pour lors, au mois de mars, lorsque la terre eut 
repris son feii, je chaussai mes raquettes de voyage

(1) Et aspectus earum et opera, « auasi sit rota in mcdio 
rotce. » Ib id , V . 16.
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et partis pour le fort Anderson, accompagnś de 
M. Gaudet, facteur du fort Good-Hope, qui profita de 
cette occasion pour visiter ce poste, le plus recule du 
continent americain et qu'il ne connaissait pas encore.

J’allais ćvangeliser les Innóit Tchiglit ou Esquimaux 
de lamer Glaciale.Je devais en etre le premier apótre, 
le premier explorateur franęais.

Mais d’autres pages et un autre volume raconteront 
cette lointaine excursion, ainsi que celles qui la sui- 
virent cliez ce meme peuple (1).

(1) Leg Grancla Esąuimaua;. Paris, 1887, chez E. Plon, 
Nourrit et C‘«, ćditeurs, 10, rue Garaneiere; avec carte et gra- 
vures, d’apres mes dessins.





CIIAPITRE VII

L ’ A N N E  E N E F A S T E .

Les gens du Bout-du-Monde. — Encore les Esquimaux. — 
Lo printemps sous le Cercie arctiąue. — Excellentes qualites 
des Peaux-de-Lifevre. — Colliers h paroles. — Infanticides. 
— La debacie du Mackenzie. — Uu oiseau de mauvais au- 
gure. — Scarlatiue epidemiąue. — Msr Earaud. — Scfenes 
desolantes. — Uue tournee medico-evangelique. — Le Mac­
kenzie est ąuaternó.

Nous sommes au 18 avril 1865. Je suis de retour de 
ma premiere et lointaine expeditioń chez les Esqui- 
maux Tehiglit de la baie Liverpool. Quel n’est pas 
mon etonnement de voir arriver a Bonne-Esperance 
tous les Indiens Nne-la Gotłine ou gens du Bout-du- 
Monde, qui pourvoyaient alors le fort Anderson ou 
des Esquimaux.

Les gens du Bout-du-Monde, appeles aussi B&tards- 
Loucheux et gens de la mer Glaeiale ou les Vieux de 
la mer, —  quatre noms pour la meme peuplade infime, 
—  sont des sambos qui proviennent du croisement des 
Dene Peaux-de-Lievre avec des femmes dindjie des 
terres steriles ou Barren-Grounds.

« —  Nous avons appris.me dirent-ils, qu’ilestarrive 
ici, 1’automne dernier, un Priant intelligent, Yatfi 
liouyon, qui parle deja notre langue connne en se 
jouant. Aussitót nous avons deserte notre fort et nous 
sommes venus le voir. »

9
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« —  Malheureux, qu’avez-vous fa.it? leur repondis-je. 
Que dira votre bourgeois quand il apprendra votre 
desertion? II vous refusera le tabac et les munitions 
de chasse, votre pain quotidien.

« —  Kpoulou! C’est egal! Le bourgeois est maitre 
chez lui comme nous le sommes cliez nous. II 11’est 
point maitre de notre volonte ni de notre ame. Nous 
allons ou bon nous semble, sous le soleil. Or, il nous 
a semble bon de songer a notre ame, et nous sommes 
venus entendre ta parole pourte demanderlebaptóme. »

C'etait un veritable coup de grace divine, puisque 
je n’avais jamais vu ni exhorte ces Indiens. Je les eus 
a mes instructions pendant cinquante jours et pus en 
baptiser une trentaine.

Malheureusement, une lettre de M. Mac-Farlane, 
arrivee sur ces entrefaites, m’apprit que les Batards- 
Loucheux, pousses par leur żele pour leur salut 
eternel, avaient colore leur desertion d’Anderson par 
un mensonge, en assurant cet officier que je les avais 
tous convoques au fort Bonne-Esperance pour le prin- 
temps de 1865; ce qui etait absolument faux.

La verite etait que ces Danites en avaient assez 
d’Anderson ainsi que du voisinagedesfaroucheslnnoi't, 
et qu’ils preferaient se rendre annuellement au fort 
Bonne-Esperance, a 80 lieues au sud de leurs terres 
de chasse; faveur que la Compagnie de la Baie 
d’Hudson finit par leur accorder en 1866.

Par la meme missive, mon courageux ami m’expri- 
mait le regret de ne point m’avoir avec lui pour son 
exploration de la baie Franklin, une feinte de mon 
confrere m’ayant rappele. a Bonne-Esperance sous un 
specieux pretexte et prive de cette satisfaction. M. Mac- 
I' arlane avait joint a sa lettre une superbe robę de 
bceuf-musque, une tete de cet animal et tout un ca- 
pharnaum de curiosites esquimaudes: arcs, carquois 
pleins de fleches, harpons a baleine et a phoques,
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tortils, labrets, pipes, dagues, coffrets, outils, liame- 
ęons, reductionsde kayak et d’oumiak, etc., qu’il s’etait 
procures pour moi.

Je destinais ces bibelots ethnologiques & un de mes 
amis de Marśeille, grand admirateur des Peaux-Rouges 
et amateur de la sauvagerie, apres le trepas duqucl 
ils me sont revenus en grandę partie.

Le 27 avril, nous jouissions deja de dix-huit heures 
de soleil, et le jour ne se couchait plus. II tournait sur 
notre liorizon, du nord-ouest au nord-est. Desormais, 
ce long jour devait duref cinq mois.

Bień quc la terre fut encore couverte de neige, une 
1'oule de passereaux avaient deja fait apparition, n’at- 
tendant que le degel pour monter plus baut vers le 
póle. Les etourneaux, la Ltorne pourpree ou grive 
emigrante, jacassaient jour et nuit en compagnie d’une 
variete de bruants nocturnes. Dans les saules renais- 
sants, de petits oiseaux gros comme le pouce et jaunes 
comme des serins, la seule espece de colibri que l’on 
voit en ces contrees, sautillaient et passaient comme 
de petites flammes.

La temperaturę se maintenait entre —  4° sous zero 
et -j-10° au-dessus. Au sortir d’un hiver de — 49° cen- 
tigrades, cela produisait sur le corps 1’elTet d’une cha- 
leur accablante.

Le 30 avril, un dimanche, le courrier d’Europe ar- 
riva. J’etais occupe a precher, lorsque Jeróme Saint- 
Georges, qui remplisSait volontiers les fonctions de 
bedeau, se levant tout a coup dans 1’assemblee, tendit 
le bras vers la fenetre en criant:

« — Jacques, voila Jacques. »
Jacques, c’etait Tatekoye, serviteur du fort qui, 

cette annee-14, ćtait alle chercher le packet au fort 
Simpson, et qui s’en revenait avec lui.

A  la voix du bedeau, tout 1’auditoire s’ćtait leve, 
parlant, approuvant, me faisant des signes. J’essayai
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d’imposer silence a mes ouailles surexcitees, oublieuses 
du lieu saint, du sermon et de mes avis. Peine perdue. 
L ’enthousiasme cause par l ’arrivee des lettres d’Eu- 
rope l ’emporta sur le respect; la cliapelle allait se vider 
de gens ou se remplir de bruit, avec 1’entree de Jacques. 
Je dus bien vitement leur souhaiter la vie eternelle et 
fermer les portes au nez de 1’assemblee, pour recevoir 
Jacąues et le volumineux paquet de lettres et de jour- 
naux qu’il nous apportait. II y avait treize mois que 
j ’etais prive de nouvelles de ma familie et de mon 
pays.

Le 10 mai, grand degel. L’eau ruisselle de partout, 
et, en se deversant sur la glace du Nakotsia, en entame 
et minę les bordages. Les oiseaux chantent de tous 
cótes, il n’y a plus de neige que sur les versants exposes 
au nord. C’est reellement le renouveau.

Cinq jours apres, dans un bas-fond transforme en 
marais par la fonte des neiges, devant nos demeures, 
on entendait nuit et jour coasser un unique petit cra- 
paud qui appelait vainement une compagne. La mal- 
beureuse bete avait du passer tout l ’hiver enfouie dans 
la vase et congelee comme elle, petrifiee, pour ressus- 
citer au d eg e l; a moins qu’elle ne fut tombee des 
nuages, avec les premieres pluies cliaudes, a 1’etat 
embryonnaire. Ce crapaud solitaire demeura notre 
voisin pendant plusieurs annćes, puis il s’eteignit sans 
progeniture.

Ce batracien met en defaut le docteur Richardson, 
qui a ecrit que l ’on n’en voit plus a partir du 64° de 
latitude nord. J’en ai vu et entendu meme sous le 67e, 
& la Riviere-Rouge arctique. Mais l i,  du moins, se 
trouve la limite extreme de 1’liabitat de ces peu melo- 
dieux reptiles, vers le nord.

L ’ardeur admirable dont les Kha-tcho Gottine du 
fort Good-Hope lirent preuve pour se faire instruire ; 
leur empressement i  ecouter la parole evangelique et
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a embrasser le christianisme; le żele qu’ils deployerent 
a apprendre leurs prieres et leur catechisme; leur 
ponctualite a suivre les exercices de la mission que je 
leur donnais et a s’approcher des sacrements, exci- 
terent au plus haut point la surprise de mon confrere, 
qui ne m’avait promis, de la part de ces Dene, que 
scepticisme, resistance et entetement dans les sottes 
pratiques des chamans.

A l’en croire, jamais un tel engouement ne s’etait 
vu chez ces Indiens, avant mon arrivee. II n’etait pas 
loin de penser que j ’etais un signe de la fm des temps.

Je repete que je n’ai point trouve les Peaux-de- 
Lievre plus rebelles et plus mauvais que les meilleurs 
d’entre les Denę. lis accouraient d’eux-memes & mes 
instructions et je n’avais aucune espece de controverse 
a soutenir contrę eux pour les convaincre. M. Grollier 
ne leur parlait qu’en tchippewayan ; un dialecte qu’ils 
comprenaient peu ou prou. M. Seguin ne leur parlait 
pas du tout; dialecte qu’ils comprenaient encore moins. 
La belle merveille que ces Indiens n’aient pas 
embrasse plus tót la religion chretienne. Aussitót 
qu’ils purent en comprendre et en apprecier les en- 
seignements, ils en gouterent les avantages et l’em- 
brasserent avec la meme ardeur que les autres Danites, 
parce que leur ftme y etait preparee et qu’ils n’avaient 
pas a se depouiller d’un bien lourd bagage de super- 
stitions. Ils admettaient deja —  de par leurs jongleurs 
eux-memes —  la confession, le jeune, la priere ou 
mvocations vers une divinite lunaire masculine, les 
neomenies, la paque judaique a l’equinoxe du prin- 
temps, 1’attente du fils de Dieu redempteur. Rien ne 
fut donc change dans leurs croyances, a l ’exception, 
toutefois, de la lunę; et ils trouverent dans mes pa- 
roles 1’assurance et la confirmation de leurs antiques 
traditions.

Voila.ce qui explique 1’etonnante et prompte eon-
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version des Peaux-de-Lievre et des autres peuplades 
danites.

Une singuliere maniere de se confesser etait celle 
d’un bon vieux Kha-tchó Gottinó. II me jetait une 
ficelle chargee de noeuds,surlesgenoux, —  car nousne 
les entendions pas dans une guerite ni au travers d’une 
ecumoire, mais agenouilles ou accroupis & cóte de 
notre siege, a la grecąue, —  et il me disait: « Voila 
mes pechós. »

« —  Comment, voila tes peches? Penses-tu que cela 
parle, une ficelle?

« —  Attends un peu, tu comprendras. Ces gros 
nceuds-la sont des manąuements au precepte domi- 
nical. Compte-les. II est hien difficile, sais-tu, de 
laisser passer un beau volier d’oies grasses sur sa 
tete, sans lui envoyer un petit coup de fusil, meme le 
dimanche, surtout lorsąue l’on n’a rien a manger. Ali! 
c’est difficile, cela.

Et il me faisait 1’article comme un marchand qui 
veut se debarrasser d’un vieux rossignol.

« —  Ensuite, ensuite.
« —  Ensuite. ces petits noeuds-la, ce sont des actes 

d’impatience envers ma vieille, tu sais, la mere une 
telle, qui gronde toujours. Je te prie de croire qu’elle 
me rend la vie bien dure. Voila tout. Je n’ai pas 
autre chose.

« —  Comment, pas autre chose?
« —  Non. Ne suis-je pas baptise?N’ai-je paspromis 

& Dieu de me garder pour lui corps et ame? »
J’etais emerveille. C’etait la repetition de ce que 

j ’avais vu et entendu chez les Tchippewayans, les 
Couteaux-Jaunes etlesFlancs-de-Chien. Si les ancetres 
de ces circoncis ont encouru la colere du Tres-IIaut, 
il faut bien avouer que leurs descendants se sont 
considerablement amendes et font preuve d’une mora-
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lite bien superieure a celle de tant de mauvais chre- 
tiens.

Quelquefois Ie meme vieillard revenait avec une 
taille couverte d’encoches; mais il preferait la ficelle a 
nceuds. Le genie des Peaux-Rouges est donc le meme, 
des plages esąuimaudes aux pampas de la Patagonie. 
On a trouye de ces cordelettes a nceuds, sortes tle me­
moranda portatifs et commodes, chez les Incas ou 
Qquichoas, qui en faisaient des machines a discours. 
J’ai nomme le qquippu. On en a trouve aussi chez les 
Hillines, des Etats-Unis, qui nommaient ces colliers a 
paroles wambobi, d’ou lesAnglais firent wampungs (1).

Mais on les a retrouvees egalement enChine, ou elles 
sont cl’un usage frequent chez le bas peuple, comme 
machines a calculer ou sam-pan.

Enfin, fait digne de remarcjue, dans notre Europę 
occidentale, les hommes de l’epoque antehistorique 
nous ont aussi legue des qquippu identicjues a ceux 
de la Chine et de l ’Americjue (2). L’eśprit, le genie de 
1’homme est le meme en tout temps et en tous lieux.

La mission se termi-na par 42 baptemes d’aclultes, 
19 mariages et plus de 600 confessions.

Le 31 mai, la neige etait entierement fondue par 
une temperaturę qui se maintint, au nord et a l ’ombre, 
entre -4— 4° et —|—12° centigrades. II est difficile de faire 
cuire des oeufs au soleil par cette temperaturo, infe- 
rieure a celle de janyier, a Marseille. Toutefois, elle 
nous delivra de toute la neige et decolla la glace du 
fleuve sur ses bords. Le 5 juin, la vegetation com- 
roenęa a se developper, les saules a s’orner de chśtons 
veloutes, la noire verdure des sapins a rajeunir, le sol 
a se couvrir de riches pelouses d’un vert tendre.

. (1) J.-A. Maurault. Histoire des Abćnakis, page 17.
(«) Emile Cartailhac. Materiau-r; pour sereir a l’histoire de 

Ihomme. Toulouse, 1875, page 422.
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Une ou deux chaudes journees suffisent pour cela.
Le 7, pendant la nuit, eut lieu la petite debacie, 

l’utsele, qui commence aux rochers-remparts du 
Rapide. D’ordinaire elle devance la grandę debS.de 
d’une journee; cette annee-la elle ne le fit que de quel- 
ques lieures. A  6 heures du matin, de formidables 
detonations se firent entendre ainsi qu’un fracas in- 
fernal. La grosse glace debaclait. II n’est rien qui 
donnę une idee plus frappante du chaos primitif et de 
la confusion derniere. C’est un melange monstrueux, 
informe, unique, demasses gigantesques, hautes comme 
des maisons, grosses comme des rochers, qui s’en 
vont mugissant, hurlant, majestueuses ou courroucees, 
se rompre contrę d’autres plus monstrueuses encore; 
puis retombent en couvrant de leurs debris les flancs 
des colosses contrę lesquels elles se sont heurtees. 
Elles s ’engloutissent dans le flot qui marche, pour 
reparaitre plus loin, surgissant au milieu de glaęons 
moindres, qu’elles deplacent, soulevent et culbutent.

L ’iinagination prete vie et sentiment a ces monstres 
qui se meuvent, se retournent, chevauchent les uns 
sur les autres, se bousculent, se pressent et s’agglu- 
tinent. Lorsque le volume des glaces excede la lar- 
geur du fleuve, bien qu’il ait ici 3 kilometres, celles-ci 
se soulevent sur les rivages en remparts d’une maęon- 
nerie titanesque; elles se suspendent a une grandę 
hauteur, semblables a des constructions cyclopeennes. 
En meme temps elles labourent les rives, entassent 
les terres, se creusent des godets profonds, montent 
des rochers avec elles dans un deploiement de force 
dont rien ne peut donner une idee.

Troupeau d’elephants furieux, repandus dans les 
jongles, qui renversent, saccagent, broient tout cequi 
s’oppose a leur passage; avalanche grossissante qui 
deboule dusommet des Alpes en entrainantbabitations, 
pans de forets et quartiers de rocs; locomotives puissantes

debS.de
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qui reunissent leurs poitrails cuirasses et haletants 
pour balayer les routes obstruees par la tourmente; 
hordę de bisons farouches qui traversent les prairieS 
comme un ouragan, l ’oeil en feu, la langue pendante : 
il y a de tout cela dans la grandę debścle, l’u tewe, du 
fleuve Geant du Nord.

Cet affrenx mais grandiose spectacle dura trois jours. 
C ’est au delta inferieur qu’il ferait beau en contempler 
les effets, alors que les ileś disparaissent sous les 
ondes jaunatres, que les forets sont noyees, le cours 
des affluents suspendu, les arbres deracines, toutes 
les Communications interrompues.

Le 9 juin, a 9 heures du soir, le Mackenzie redevint 
librę et ouvert pour jusqu’au l er novembre suivant. II 
etait a peine redevenu navigable que des voliers de 
canards de Miquelon venaient s’y ebattre en riant. 
Immediatement derriere la debacie arriva la barque 
du fort Simpson qui la talonnait, et, des le lendemain, 
lOjuin, vingt-cinq Peaux-de-Lievres partaient avec elle 
et une seconde barque pour le lointain Portage de la 
Lochę.

Si l’hiver est long et le temps lent, dans l ’extreme- 
nord, par contrę, les habitants y sont prompts et alertes. 
(Test indispensable. Les instants sont precieux apres 
de longs mois d’immobilite, et quand on sait que l ’ete 
avare n’accorde jamais un nombre de trois mois pleins.

D’ailleurs, tout etait redevenu vert, dans la naturę, 
plein de cris d’oiseaux, de glous-glous de ruisseaux et 
d’allegresse humaine. En huit jours la terre, sortant 
des frimas de neuf mois, s’etait entierement paree. La 
primevere avait dure une semaine, comme aux jours 
de la creation.

Le 11, mon confrere partit en canot d’ecorce pour 
aller donner son unique mission annuelle aux Dindjie 
ou Loucheux de la riviere Tsi-kka-tschig, tandis que 
M. Kearney et moi, impotent, commenęames pour

9.
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l’ete cette vie de boliemes cłu. nord qui consiste a in- 
tervertir les jours et les nuits —  nuits sans obscurite —  
pour se plier aux us des Indiens qui nous entourent ; 
nous couchant a 9 heures cłu matin pour nous lever a 
4 heures ou 5 heures de l ’apres midi.

Pendant l’ete la temperaturę s’eleva, a 1’ombre et 
au norcl, de +  20° & 33° centigracles. Cette chaleur
intense etait d’autant plus enervante que le soleil ne 
se couchait pas de quinze jours, et le jour point du 
tout de cinq mois. Aussi, les eaux limpides et echauf- 
fees de la petite riviere aux Brochets, qui avoisinait 
nos demeures, devenait-elle, chaque jour, le theatre de 
nos óvolutions natatoires.

Aussitót apres la debacie, mes bons Peaux-de-Lievre 
s ’etaient disperses les uns vers les steppes de la mer 
Glaciale, les autres le long du Mackenzie et de ses af- 
fluents, pour y chercher leur vie dans la peche et la 
chasse.

Quelque excellent temoignage cjue je vienne de 
rendre a la moralite relative de ces Peaux-de-Lievre, 
je ne puis nier cependant que ces Indiens n’eussent 
besoin d’etre tires de 1’etat de barbarie que causent 
1’isolement et leur separation du reste de l’univers. 
Ainsi, le chamanisme ou jonglerie, le divorce et la po- 
lygamie ne comptaient point comme fautes, a leurs 
yeux. Ils consideraient l ’avortement et 1’infanticicle —  
deux crimes monstrueux —  comme legaux et autori- 
ses : les peres et meres s’attribuant, comme les Ro- 
mains, le droit de vie et de mort sur leurs enfants 
nouveau-nes.

Toutefois, comme ils se cachaient des Blancs pour 
perpetrer ces actes odieux, et qu’ils leur en dissimu- 
laient la connaissance apres les avoir commis, il est a 
croire que leur conscience en eprouvait des remords 
et les accusait, de móme qu’elle condamnait le meurtre, 
1’anthropophagie, l’adultere, le viol, les crimes contrę
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naturę, les unions entre consanguins, le vol, le men- 
songe, et surtout la colere. Cliose singuliere, et que je 
n’ai jamais comprise, il semble que la fornication dut 
etre approuvee par ces enfants cle la naturę comme 
un acte naturel et necessaire en bien des cas. Eh! 
bien, non. Ce delit est menie, a proprement parler, 
le seul ou le premier qui porte chez eux le nom de mai 
ou de peche, oslino, kotsinte; 1’esprit malin s’appelant 
en leur langue beslini, betsinte.

Certes, c’est beaucoup pour de pretendus sauvages. 
II ne faut pas exiger la perfection, d’hommes qui jouis- 
sent d’une liberte aussi complete que ces girovagues 
que nous considerons a tort comirie nos inferieurs.

Si ces bons Peaux-de-Lievre avaient besoin du bien- 
fait du christianisme pour que les uns fussent con- 
firmes dans leur justice et que les autres amendas- 
sent leur vie, avouons qu’ils ótaient tres pres de la 
veritable civilisation, non pas de celle qui consiste h 
porter des culottes munies d’un fond et tl’une bra- 
guette, a fumer du tabac cavenclish dans des pipes 
d’ecume de mer, et a boire du the sucre; mais de la 
civilisation qui nous apprend a aimer la justice, apra- 
tiquer la morale evangelique, qui n’est autre que celle 
du Sinai, a cherir nos semblables comme nos freres et 
les enfants du meme Pere celeste; car tels sont les 
seuls principes qui font les peuples vraiment polices.

C’est ce que je repondis a un Ecossais qui m’objec- 
tait en ricanant que, depuis l’arrivee des missionnaires 
franęais dans le Nord-Ouest, les Indiens n’etaient pas 
mieux vetus, loges ou nourris que lorsqu’ils ignoraient 
Dieu et la religion.

« —  Si vous faites consister la civilisation dans la 
perfection et le bon gout d’un habit, dans le luxe d’une 
liabitation, ou le choix et l’appret de la nourriture, 
lui repondis-je, pourquoi appelez-vous barbares les 
Chinois, qui sont vetus de satin, qui degustent leur the
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souchong dans de la porcelaine, et s’as$eyent sur des 
meubles de laque?Mais, en ce cas aussi, vos compa- 
triotes highlanders sont bien moińs civilises que mes 
Dene, puisque, en plein xix° siecle, ils n’ont point en- 
core de gregues, qu’ils montrent la chair de leurs 
cuisses et portent jupon comme les Grands-Brayets 
des prairies de 1’Ouest, mangeant du pain d’orge 
et des pommes de terre. »

Mais le jugement de cet homme n’etait pas nieme 
correct au point de vue materiel. Nos pretendus sau- 
vages ont deja realise des progres etonnants. Lorsque 
j ’eprouvai la cruelle infortune d’etre separe d’eux, en 
aout 1878, beaucoup de Peaux-de-Lievre possedaient 
de confortables maisonnettes en bois, bien construites 
et plus propres que certains taudis obscurs et mise- 
rables de paysans franęais; disons plus : que certains 
petits logements dubaspeuple parisien. Ils en avaient 
construit sur les bords des principaux lacs, et ils y 
conduisaient leurs femmes, leurs vieillards et leurs 
petits enfants, pour y passer confortablement la saison 
rigoureuse.

Les Dene du Sud etaient encore plus avances. 
Enfin 1’entiere nation danite s’habille depuis assez 
longtemps a 1’europeenne, et il n’est pas un Indien qui 
n’ait, pour ses beaux dimanches, un assortiment com- 
plet d’excellents vetements de drap noir ; tandis que 
les femmes et les filles se pavanent dans de beaux 
chales de tartan ou de cachemire, par-dessus des robes 
tres correctes en drap, en merinos ou en indienne.

Malgre cet etat avance de civilisation, on voit 
encore, de temps a autre, la sauvagerie poindre a tra- 
vers ces dehors consolants. Ainsi l ’hiver de 1865 vit un 
cas d’infanticide qui fait fremir. Prise en voyage des 
douleurs de 1’enfantement, une femme peau-de-lievre 
s’ecarta un instant du sentier que suivait la peuplade 
en marche; elle creusa du pied un trou dans la neige
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glacee, s’y delivra du fruit de ses entrailles de la nieme 
maniere que l’on purge son ventre ; puis, ce monstre 
& figurę humaine recouvrit aussitót de neige le pauvre 
enfant vivant et viable, et passa outre.

Ce meme printemps, une autre femme peau-de- 
lievre tenta d’etouffer son fils nouveau-ne, en l ’en- 
fouissant sous un tas de hardes, sur leąuel elle se 
coucha. Le pauvre petit etre fut sauve par la sollicitude 
de Mme Gaudet qui guettait sa naissance et connaissait 
les sentinients denatures des parents de ce petit mal- 
heureux.

Est-il besoin d’ajouter que ce sont la ceuvres de 
paleń s ?

Toutefois, je ne donnę par ces faits comme inherents 
au caractere propre des Danites. On les rencontre dans 
tous les pays cliez les gens vicieux ou sans religion. 
Nos feuilles publiques en enregistrent bien d’autres et 
de plus cruels encore. Mais ce sont des exemples de 
sauvagerie, et personne ne niera que les monstres qui 
les commettent, a quelque nation qu’ils appartiennent, 
ne soient en bon train de retourner vers l ’extreme bar­
barie d’ou Moise et Jesus-Christ retirerent la societę.

** *

Le 20 aout 1865, il y avait grand emoi au fort Bonne- 
Esperance. Quoi d’extraordinaire ? Une chouette s’y 
promenait de case en case, de loge en loge, semant 
partout un effroi ridicule, insense. Impossible de lachas- 
ser ni de 1’intimider. Damę chouette s’etait posee plain- 
tive sur la loge de Tom, dont je venais d’enterrer la 
femme; et, trois jours apres, sa petite filie qui avait « la 
boucque du ventre » putrefiee, se mourait de m ort; et 
Tom suivait son unique enfant chez les manes.

Damę chouette, toujours criant, toujours huant,
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s’etait posee sur la loge du grand chef l’Echo, dont la 
femme, malade de strangurie, 1’etait encore plus d’une 
operation manquee de catheterisme que son mari avait 
pratiąuee a 1’aide d’un tuyau de plumc decygne. L ’im- 
prudent lui avait perfore la vessie;et la femme mourut 
dans le desespoir apres avoir invoque les sorciers 
jusqu’au dernier moment.

Ces trois morts auraient du, ce semble, contenter 
damę chouette. Eh bien, non ! Elle s’etait posee hu- 
lulante, sur la maison du bourgeois, sur la mission, 
sur la croix, de partout. Enfin, un enfant fut assez heu- 
reuxpourla tuer. On luipreditqu’il serait chef un jour. 
Vous connaissez le sophisme : Post hoc, ergo propter 
koc. C ’est ce que chacun commenta sans plus de lo- 
gique qu’aux temps de 1’astrologie judiciaire.

« — Poursur, Pere, qu’que malheurest pour arriver, 
s’ecriait Saint-Georges, en venant a la messe, le di- 
manche qui suivit ces pronostics. Cette chouette me 
trotte par le coco ; et j ’ai 1’oeil gauche, bonte ! qui me 
grouille que c’est tchirrible. Pas capable de le stopper; 
c’est b&drant. »

Le 7 septembre, a 8 heures du matin, les quatre 
barques reunies des forts Good-IIope et Mac-Pherson 
arriverent a la fois, pavillon en berne, mornes, lu- 
gubres. Point de toilettes pimpantes; point de chansons 
canadiennes. A  peine quelques rameurs tristes, ha- 
rasses. Qu’etait-il donc arrive ? Tous les coeurs 
battaient d’angoisse. Tous trois nous volames au fort.

D’abord, nous nous rejouissons, Msr l ’eveque d’Ane- 
mour, notre nouveau vicaire apostolique, descend 
d’une barque en compagnie de M. Boisrame, mon an­
cien compagnon de la Providence. Tous deux sont bien 
tristes :

« —  Mauvaise nouvelle, mes chers amis, murmure 
Sa Grandeur. Nous vous apportons lafievre scarlatine. 
Presquc tout notre equipage est sur le dos, a differents
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periodes d’invasion. Vous ne tarderez pas a etre ma- 
lades ici tretous. Je vous le predis sans etre pro- 
phete ; car la chose a eu lieu de la meme maniere par- 
tout oii nous avons passe ! »

Comme c’etait encourageant!
Je laisse mes deux confreres conduire Monseigneur 

a la mission, et je me precipite au-devant de mes chers 
IJene. Vingt Peaux-de-Lievre malades gisent dans les 
barques du fort Bonne-Esperance. Les deux barges 
de Peel-River se sont eloignees a la hate sans meme 
aborder au rivage.

Tous ces pauvres gens ont le visage congestionne, 
couvert de pustules, de boutonsenflammes. Tous trem- 
blent de fievre et ne trouvent, helas ! en arrivant dans 
leurs familles, que des loges de peau ouvertes a tous 
les vents, la terre nue pour couche, Peau froide et 
trouble du fleuve pour boisson, et un pauvre mission- 
naire ignare pour medecin.

Quel spectacle attristant que celui qu’offrent ces ma­
lades qu’entourent leurs parents en larmes, et qui se 
croient deja la proie du tombeau! Helas ! dans peu de 
jours, combien d’autres n’en auront-ils pas accru le 
nombre !

Mais ce n’est pas tout. II y  a des morts. Plusieurs 
ont laisse leur pauvre depouille au Portage de la Lochę, 
loin, bien loin des steppes qui les virentnaitre. PPautres 
sont echelonnes le long de la route, et dorment soli- 
taires surquelque rivage inconnu. Le dernier estmort 
a 1’ancien fort Norman et a obtenu la cave de cette 
ruinę pour sepulture. C ’est le Maringouin, un de mes 
compagnons de voyage de 1’annee precedente.

Meres, femmes et enfants se desolentmai ntenant avec 
cette douleur terrible que causent l ’imprevu et le ren- 
versement de toutes les esperances. Que peuvent faire, 
au milieu du desert, une vieille femme seule, une veuve, 
des orphelins sans soutien, sans protection ? Les
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malheureux font retentir Fair de leurs cris. On s’ar- 
rache les cheveux, on se depouille de ses vetements, on 
se meurtrit le visage et le sein avec des pierres, des 
couteaux, des alenes. Plusieurs jeunes femmes, eper- 
dues, veulent se jeter dans le fleuve. On a de la peine 
a les retenir.

Tout entier a la douleur de ces chers enfants, je ne 
puis seulement penser a mon evóque. Le visage noye 
de larmes, ne trouvant pas autre cliose que des pleurs 
pour reconforter mes malheureux Peaux-de-Lievre, je 
cours de groupe en groupe, de yourte en yourte, dis- 
tribuant une parole de compassion ou d’esperance, un 
conseil ou un medicament. J’entends les confessions 
des malades, avides des benedictions salutaires de 
1’Eglise; j ’administre les derniers sacrements, baptise 
les infideles et exhorte les bien portants a se hater de 
fuir vers leurs forets, s’ils veulent eviter 1’infection de 
la pestilence.

Peine perdue. Us ne comprennent rien a ce conseil 
ami. —  « La mort ne vient-elle pas aussi bien seul 
qu’en compagnie ? me repondent-ils avec tristesse. 
Pourquoi nous disperser ? Mieux vaut encore mourir 
au milieu de ses proches, a cóte de 1’ćglise qu’isole 
dans le desert. »

Malgre la contagion et en depit des victimes qu’elle 
faisait journellement, ces bons Peaux-de-Lievre ne 
laissaientpasqued’etre assidus auxexercices religieux, 
soir et matin. La foule compacte ne semblait que plus 
assoiffeede la parole de Dieu. Je fis dix-huit bapteines, 
Mgr Faraud seize confirmations. Puis il partit, le 14 
septembre,avec son compagnon et trois jeunes sauvages 
pour touer sa petite barque. Pendant ce voyage de 
retour, tous tomberent malades, les trois jeunes gens 
d’abord, l ’eveque ensuite. Quand il arriva au fort 
Simpson on le portait a quatre comme un cadavre, 
tant ses pauvres membres etaient raidis par les longues
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marches dans la boue, l ’eau froide et sur les cailloux.
Pendant ce temps, tout le monde etait a terre au 

fort Bonne-Esperance, a l’exception de M. Kearney et 
de moi. Seuls, la contagion nous laissa indemnes, etce 
fut bien heureux. Qui aurait soigne, medicamente ou 
enterre les autres ?

II y avait quelques philosophes de la libre-pensee et 
de la detraction parmi les Peaux-de-Lievre, quelques 
mangeurs de pretres. Ou n’y  en a-t-il pas ? Us accu­
serent le bon eveque d’etre 1’auteur de leurs maux, le 
propagateur de Pepidemie. A  leur dire, le prelat mis- 
sionnaire tenait la scarlatine enfermee dans sa boite 
homeopathique. C’est la qu’il decouvrait la maladie 
d’un homme ou qu’il la lui communiquait. Mais, plus 
tard, ils m’en accuserent moi-meme. L’apparition de la 
contagion n’avait-elle pas a peu pres coincide avec 
mon arrivee & Bonne-Esperance, et n’avais-je pas 
repandu des larmes a la vue de leurs malades ? Larmes 
de crocodile. J’avais eu, sans doute, peur d’etre chatie 
de ce mefait.

Ah! s’il ne faitpas bon d’etre erudit parmiles ignares, 
il le fait encore moins de montrer trop de sensibilite 
en presence de gens mefiants. L ’indifference vaut sou- 
vent beaucoup mieux.

Le 18 septembre, apeures, a demi malades, a demi 
mourants de faim, partirent enfin nos sauvages. Q’avait 
etó chose facile pour moi de leur crier : « Fuyez, 
fuyez, hrttez-vous de fuir ! » II fallait le pouvoir, alors 
que la terre etait depourvue de glace et de neige ; alors 
qu’il devenait necessaire de contourner chaque lagunę, 
chaque marais, de traverser dans l ’eau froide tant de 
maskegs de lichen; alors que la hordę debile devait se 
trainer avec ses malades, ses vieillards et ses enfants, 
pendant un trajet de 50 a 60 lieues et meme plus, avant 
d’atteindre un grand lac poissonneux quelconque.

Beaucoup d’entre ces pauvres gens n’eurent pas



102 QUINZE ANS SOUS LE GERCLE POLAIRE

d’autre viatique, entre le fort et les steppes ou les 
attendait le renne, que des baies sauvages recueillies 
cliemin faistmt, et quelque lievre arctique que l’on 
prenait accidentellement.

Combien peu echapperent, dans ce terrible trajet, a 
l’affreux destin qui les menaęait, alors que dans le 
fort, a la mission, a la pecberie des Remparts, je ne 
voyais que malades couverts de pustules sanieuses, de 
boutons ichoreux, que des gens au visage bouffi, pu- 
rulent, tumefie !

Jusqu’a la fin de la maladie, Kearney et moi de- 
meuramcs seuls debont. Nos journees se passaient a 
courir de la mission au fort, et du fort a la mission; de 
celle-oi a la riviere des Peaux-de-Lievre, et de ce cours 
d’eau a la pecberie du Rapide, ou tous les pecheurs 
etaient sur le dos. J’administrais les medicaments 
prescrits par Hanneman contrę la scarlatine, bien que 
je n’eusse aucune foi en ces medecines infinitesiinales. 
Mais c’ótait tout ce que je possedais, et je distribuais 
toujours. Si ęa ne guerissait pas, du moins j ’etais sur 
que cela ne pouvait pas tuer et que, en ce cas, la na­
turę avait tout le temps d’operer apres le secours de 
Dieu. C ’etait deja beaucoup d’etre assure definnocuite 
de ma medication.

Ma plus dure corvee etait la visite des deux camps 
extremes : la riviere des Peaux-de-Lievre, au nord; le 
rapide des Remparts, au sud : une distance de cinq 
bonnes lieues. 11 avait ete convenu entre ces malades 
et moi qu’ils tireraient des coups de fusil pour m’aver- 
tir. L ’echo des rochers-remparts, repercutant et mul- 
tipliant les detonatipns, me les-faisait entendre. J’avais 
une toute petite pirogue d’ecorce que je conduisais 
avec un paotik ou aviron double. A 1’aide de cette 
coque de noixje me rendais facilement seul alariviere 
des Peaux-de-Lievre, distante de cinq quarts d’heure. 
Mais, pour remonter le courant rapide du fleuve,
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j ’avais besoin qu’un enfant ou un chien touassent mon 
embarcation.

Malgre mes soins et mes prescriptions hygieniques, 
sept personnes moururent d’entre cellesque je soignais. 
Les trois dernieres, mortesle memejour, furent enter- 
rees dans la nieme fosse. Cetaient le Gros-Cochon et 
son fils aine, plus un jeune neveu. Infortunes Cochons!

Ce fut une chose hideuse que ces trois corps portes 
en terre a decouvert, sans cercueil, enveloppes simple- 
ment dans leur c.ouverture sordide et effiloquee. Leur 
longue chevelure en desordre pendait en arriere, et 
leur corps etait aussi souple que celui de gens endor- 
mis. Pourquoi ces cadavres n’avaient-ils point la ri- 
gidite accoutumee ? Pourquoi cette flaccidite, ce ra- 
mollissement de la fibrę ? J’aurais beaucoup aime a me 
l’expliquer.

Le 23 septembre, des serviteurs du fort Anderson 
nous apprirent que la contagion n’avait pas encore 
sevi dans ce poste; mais que les Bfitards-Loucheux et 
autres Dene, echelonnes sur la route, etaient dans un 
etat deplorable; que plusieurs avaient deja paye leur 
tribu a la tombe, tandis que d’autres, ahuris par la 
peur, negligeaient. la peche et s’abandonnaient a un 
sombre desespoir. Ils ne voyaient deja plus que l’ex- 
tinction complete de leur petite peuplade.

Quant a nous, ce que nous redoutions pour nous- 
memes, c’est que, apres avoir echappe a la scarla- 
tine, nous ne devinssions les victimes de la famine, 
faute de bras pour chasser.

Mon confrere etant liors de danger, je partis pour 
aller relever le courage abattu de mes pauvres enfants 
des bois ; mais je dus effectuer cette lointaine tournee 
a pied, dans la boue, l’eau froide et les marais de li- 
clien; les rivieres n’etant point encore congelees, ni la 
neige assez epaisse pour que l’on put se servir de 
traineau.
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On ne se doute pas que, dans ces contrees eloignees, 
il existe des chemins de partout. II y en a sur les deux 
rives du Nakotsia, le long de la riviere du Grand-Lac 
des Ours et de la Peau-de-Lievre. II en existe a travers 
les Montagnes-Hoclieuses, comme dans les steppes les 
plus etendus, les forets les plus epaisses. L’essentiel 
est de les connaitre, de savoir ou les trouver. Mais ces 
chemins qui ont ete traces soit par les migrations pe- 
riodiques des rennes et des bceufs-musques, soit par les 
deplacements bisannuels et les rondes de chasse des 
Indiens, ne sont que de petits sentiers de deux ou trois 
pieds de diametre qu’un Europeen aurait bientót per- 
dus, les confondant avec les semites multiples des 
rennes, dans la mousse, ou les sentes des lievres arc- 
tiques, dans les guerets

Ce fut un de ces chemins minuscules qui me con- 
duisit, precede d’un Metis franęais et d’un lndien tchip- 
peway sur les bords du lac des Gelinottes, principal 
the&tre des epreuves des BAtards-Loucheux. J’y 
trouvai le chef le Carcajou malade avec tous ses gens, 
a differents degres. L ’abattement etait generał; mais 
notre vue rendit la joie a tous. Leur cceur, me dirent- 
ils, en fut fortifie, parce qu’il leur etait doux de voir 
qu’il y  avait des ames compatissantes qui pensaient a 
eux et s’interessaient a leur sort.

Je calmai leurs craintes, j ’entendis le recit de leurs 
manquements, je rendis la paix et la confiance a leurs 
eunes, et en baptisai une douzaine. Bień m’en prit, 
car plusieurs d’entre eux ne devaient plus quit- 
ter cette plagę solitaire que pour s’envoler vers le 
ciel.

Ce sur quoi je ne pouvais faire entendre raison a 
ces sauvages, et la principale cause de leur mort, etait 
qu’ils ne devaient pas se depouiller de leurs vetements, 
pour chercher du soulagement dans la fraicheur d’une 
couverture ruisselante de pluie; qu’ils ne devaient pas
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non plus aller se rouler dans la neige lorsqu’ils se 
sentaient devores par la fievre.

Comment esperer la guerison de malades qui se 
traitent de la sorte ? C’etait un procede a tuer des rhi- 
noceros.

Cependant, deux malades q u ej’avais baptises mou- 
rants au fort Bonne-Esperance, Edji, la Corne, et 
le/c/cen-win/nom, le Montagnais, etaient la en parfaite 
sante et revenus des portes du tombeau. Ils 111’appe- 
laient tout haut 1’homme aux miracles, confessant, 
dans leurfoi ingenue, qu’a peinefeau baptismale avait 
touche leur front ils s’etaient sentis gueris et etaient 
effectivement entres en convalescence.

L ’hiver tardif a venir, 1’automne lent et pluvieux 
contribuerent plus que tout a augmenter et a propager 
les calamites que je viens de raconter brievement. Un 
froid sec et hśtif aurait detruit les microbes putrides, 
les miasmes fievreux. II ne commenęa que le 8 octobre, 
vingt-deux jours plus tard que l’hiver precedent; aussi 
la scarlatine se propagea-t-elle a pas de geant. Elle se 
repandit dans tout le nord, jusqu’au fort Anderson, 
jusqu’aux plages arctiques, jusqu’au fond de l ’Ame- 
rique russe, jusqu’au detroit de Bering, faisant partout 
des ravages, galopant avec la fougue d’un cheval em- 
balle, sans etre toujours transmise d’un lieu a un autre 
par la visite de personnes atteintes de 1’infection.

Cette invasion est-elle naturelle ? Cornment 1’air peut- 
il transmettre les microbes fievreux sur d’aussi vastes 
espaces, dans un pays aussi desert, ou les centres po- 
puleux sont si rares, si clairsemes, si insignifiants? 
Lorsque, dans de semblables circonstances, les He- 
breux voyaient, dans leur foi, le passage d’un envoye 
de mort, d’un ange exterminateur, n’etaient-ils pas 
plus pres de la verite que notre science sceptique 
qui se llatte de tout expliquer d’un mot, et qui n’ex- 
plique rien ?
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Dieu, cause premiere, opere par le moyen des causes 
secondes. Voila le fait inateriel aussi bien que theo- 
logique expliquó. Maisąui dirige ces causes secondes, 
qui les developpe, et qui les fait cesser? Voila ce que 
la science n’expliquera jamais que par les mots ha- 
sard ou fatalite, qui, a eux seuls, sont une veritable 
defaite.

En somme, pendant cette annee nefaste et dans le 
laps d’un mois environ par chaque localite, la popula- 
tion de 1’Athabasca-Mackenzie fut ąuaternee; un millier 
d’Ames, le quart de la population rouge, paya le tribu 
ó, la mort. Par contrę, il n’yeut que fort pen de Blancs 
et de Metis qui perirent. Autre phenoinene aussi peu 
explicable que le premier.



I I . L ’ A N D E R S O N

CH APITRE VIII

UNE EXCURSION CHEZ LES DIN D JIE CIRCONCIS 
DU GRAND LAC ESQUIMAU

Dii f°rt Bonne-Esperance au fort des Esquimaux. — Loups 
affamćs. — Chantierville. — Un boeuf musque. — Arrivee au 
iort Anderson. — Esquimaux malades. — Depart pour les 
camps dindjie. — Les'steppes du littoral. — L’andromede 
tetragone. — Chez les Dindjió. — Un beau trio de sorciers. 
Une dróle de beate. — Palissades de chasse. — Unis dans 
la mort. — Retour A Anderson. — Aoularena.

Pendant le court sćjour que l ’eyeque d’Anemour 
venait de faire au fort Bonne-Esperance, M. Mac- 
Farlane avait obtenu de ce prelat que je 1’accompa- 
gnerais de nouveau au fort Anderson, sitót que l’etat 
des lacs et des cours d’eau le permettrait.

Cette faveur, si honorable pour moi et octroyee avec 
joie par le yicaire apostoligue du Mackenzie, comblait 
les vceux d’un jeunemissionnaire qui ne revait que 
lointaines et perilleuses excursions, decouvertes geo- 
grapliiques et conversions d’Indiens.

Du fort Good-Hope a celui des Esquimaux on compte 
environ 80 lieues de forets, lacs, riyieres et steppes 
affreux. Je les effectuai pour la troisieme fois a pied, 
le 26 octobre 1865, en compagnie du gentleman precite
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et de trois sauvages. Elles nous demanderent hult 
grandes journees de ąuatorze heures de marche forcee, 
a la raąuette. Nous partions regulierement a deux 
heures du matin pour ne camper qu’a quatre heures 
de l ’apres-midi.

Peu interessant, 1’itineraire. On descend le Nakotsia 
Kotchó pendant cinq kilometres, on traverse la riviere 
des Peaux-de-Lievre a son embouchure, on gravit et 
franchit le vaste plateau des Cótes-Blanches (1), qui 
est assez boise; on parcourt le lac Huart ou des 
Ecluses de Trówou (2), puis un chapelet de dix-neuf 
lagunes dans une epaisse forót, puis encore le beau 
lac des Gelinottes ou Horey (3), que mon lecteur con- 
nait deja.

Ce grand bassin, qui exige cinq heures de course 
pour ćtre parcouru dans toute sa longueur, est & neuf 
pipes de Bonne-Esperance. Cela signifie que, depuis 
ce fort jusqu’au rivage meridional du lac Rorey, les 
voyageurs se reposent neuf fois pour fumer une pipę 
et donner a leurs chiens de trait le temps de reprendre 
haleine. Les intervalles de course compris entre chaque 
arret sont de deux heures. C ’est ce que l ’on appelle, 
dans le grand Nord, une pipę. Comme qui dirait un 
relais.

Sur le lac Huart, j ’aperęus deux tombes recentes, 
et quatre sur le lac Rorey. Les Batards-Loucheux 
que j ’y avais visites dernierement avaient transporte 
leurs penates ahuris a 1’autre extremite du lac.

Nous campames sur la Grosse-Pointe. Mais le lac 
tonna si fort pendant toute la nuit, que nous pumes a 
peine fermer l ’ceil.

Au dela du lac des Gelinottes, nous penetrames en

(1) Eici-kka.
(2) Taćmi-kkadh. tpuó.
(3) Takon eghć tpuć.
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pays dindjie. Entre deux chaines de collines chauves 
les montagnes aux Ours (1), a l ’est, et les Roches 4 
pic (2), a l’ouest, s’etend un steppe attristant qui ren- 
ferme les lacs Rond et Long. Piiis les collines s’ecar- 
tent et decouvrent le beau lac du Carcajou (3), sur 
lequel nous manquames perir tous les cinq. La glace 
se fendit transversalement presque sous nos pas, et 
une immense vaguejaillitsur sa surface qu’elle couvrit 
en un instant. Nos chiens se jeterent a la nage et nous 
& piat ventre sur nos traineaux qui, grace a leur lon- 
gueur, purent franchir la crevasse.

A l ’extremite du lac Carcajou, on gravit la montagne 
des Rennes (4), pour gagner le lac Canot (5), a travers 
un steppe marecageux. Nous bivouaquames sur le 
versant septentrional de la ligne de faite (6), le 29 oc- 
tobre.

Nous trouvant sur le territoire des Loucheux ou 
Dindjie, nos compagnons peaux-de-Iievre n’ótaient 
plus que des Hatchen ou ennemis. L ’ignorance ou 
1’esprit de ces Dene leur a fait transformer cette epi- 
tliete injurieuse en Intchun, qui signifie Boutons-de- 
Rose; et ils n’en sont que plus amis avec les Dindjie.

Avec un peu d’esprit et de dissimulation on vient a 
bout de tout.

Les Dindjie pretendent qu’ils fuient les premiers 
habitants de cette contree, et que les Dene Peaux-de- 
Lievre y immigrerent posterieurement a eux. Ceci 
concorde avec la tradition tchippewayane que j ’ai citee 
dans le premier volume de mes voyages (7).

(1) Bekke-sci koili.
(2) Kfice-kpa deninha.
(3) Nonoa-tchó-gunlini tpui.
(4) ycedzey-tchpó tehi.
(5) Ttsi-intpi tehion.
(6) Bettsen natse'dal’ari.
(7) En route pour la mer Glaciale. Paris, 1888, Letouzeyet 

Ane, editeurs, page 292.
10
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Au dela cle la ligne cle faite, on traverse successi- 
vement cles pentes boisees, le grand steppe blanc (1), 
la riviere Lockhart (2), et les plateaux montagneux qui 
la separent du fleuve Anderson. Puis on suit le fleuve 
jusqu’au fort, en franchissant cinq longs portages.

Sur les montagnes clesolees de la Lockhart, l’Ecos- 
sais Mac-Ivor avait ete assailli, le printemps d’aupa- 
ravant, en plein jour, par cinq loups afTames ou ra- 
bides. Iteęus a coups de hache, les monstres avaient 
battu en retraite, mais pour suivre en cattimini le 
voyageur isoló et l ’attaquer de nouveau, la nuit venue, 
pendant qu’il preparait son bivouac.

Le brave highlander soutint contrę ses adversaires 
une lutte inógale et desesperee, n’ayant que sa haclie 
pour toute arme. Neanmoins, il lesforęa aabandonner 
la partie et h se derober une seconde fois.

Mais, apres qn’il fut couche et endormi, que le feu 
fut eteint et les chiens assoupis, les loups enrages re- 
vinrent une troisieme fois a la charge, au milieu de 
l’horreuretde laprotection des tenebres. Trop couards 
pour s’en prendre a Thomme qu’ils savaient brave, ils 
se jeterent lftchement sur un des chiens endormis, le 
saisirent, et se sauverent avec lui.

On sait que le loup qui pille saisit sa proie par la 
nuque, la jette sur son dos et 1’y  maintient en s’en- 
luyant. Ceci indique une force peu commune dans un 
animal toujours maigre et affame.

Mac-Ivor ne se deconcerta point. II poursuivit les 
monstres, la hache a la main, et leur disputa si coura- 
geusement son fidele coursier, que les loups durent 
lacher prise et sę sauver tout de bon, sans demander 
leur reste. Malheureusement, le chien etait dejó etran- 
gle. Mac-Ivor ne leur avait arrachó qu’un cadavre.

(1) Kleetlapa tchó.
(2) Tchion - tchi-Jixi-ven.-tgchig.



L’ANDERSON 171

La riviere Lockhart, en peau-de-ljevre, l ’Ea.u qui cir- 
cule a travers les montagnes, sort du lac Laporte 
par 128° de longitude ouest de Paris et 67° de latitude 
nord. Elle reęoit les eaux des lacs du Bois-Pourri, des 
Cygncs, de la Chevelure et autres encore, pour se 
deverser ensuite dans le fleuve Anderson ou des Gros- 
Inconnus (1). Elle fut denommee par M. Mac-Farlane 
lui-meme, premier explorateur europeen de cette con- 
tree et constructeur du fort Anderson. Mais j ’eus 1’hon- 
neur d’en dressęr la carte, d’en etre le premier mis- 
sionnaire et le seul Franęais qui l’ait jamais foulee.

Rien de melancolique comme les plateaux óleves 
qui enclavent ce cours d’eau. Ilorizon sans bornes, 
steppes arides, ensevełis sous la neige, interrompus 
seulement par quelques croupes isolees, encore plus 
blanches, plus mornes que le reste de ce paysage lu- 
gubre. Dans les steppes, des broussaille,s hirsutes, des 
sapins nains, tordus par la tourmente, enfouis sous 
les frimas, veritables baliveaux ebranches par les 
rennes, etć-kliene, qui y frottent sans cesse leur pesante 
ramure pour l ’y  detacbcr et s’en debarrasser. Nul etre 
vivant, aucun bruit, rien qui ne soit glace, rigide, 
desole.

Nous ne rencontr&mes pas de loups dans ce steppe 
funebre, mais nous yfhmes surprisparl’arrivee inopinóe 
du Canadien Franęois Maillard, serviteur de M. Mac- 
Farlane, suivi de deux Batards-Loucheux. Ces trois 
hommes accouraient au-devant de leurs bourgeois, 
dont la presence etait vivement desiree a Anderson.

Bień leur en avait pris. M. Mac-Farlane, qui 
n’avait jamais conduit de traineau charge, commenęait 
a etre harasse d’un trajet aussi long. II fut bien aise 
de transmettre son pesant vehicule au vigoureux Cana-

*(1) Sio-tchpó ondjig.
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dien, qui lui abandonna la conduite de son traineau 
vide.

Ce gentleman m’avait avoue, laveille, qu’il redoutait 
d’arriver a son poste, de crainte d’y trouver son per- 
sonnel entierement detruit par la scarlatine epide- 
mique.

« —  Et nouś en serons les dernieresvictimes! » avait-il 
ajoute d’une voix caverneuse.

Or, les nouvelles qu’apportait Maillard du fort des 
Esquimaux etaient des plus decourageantes. Le fleau 
y sevissait avec yigueur. II y avait deja fait quinze 
victimes parmi les seuls Peaux-de-Lievre. On ignorait 
encore le chilfre des morts chez les Dindjie et les 
Esquimaux.

Les premiers n’avaient point encore paru au fort, 
et quant aux seconds, plut- a Dieu qu’il n’en fut venu 
aucun. lis n’auraient pas propage la contagion en s’en 
retournant, et traine la scarlatine en laisse derriere 
eux.

Les cinq Innoit qui avaient fait apparition jusqu’& ce 
jour, a Anderson, etaient tous a terre, foudroyes par 
la scarlatine.

D’ailleurs, point de fourrures au fort; point de pro- 
visions de bouclie, et aucune autre personne bien 
portante, d»ns cette demeure vide, que le post-master 
Murdoch et l ’interprete Tchia-wetló.

Ces nouvelles desastreuses consternerent le commis, 
qui n’en put dormir de la nuit. Maillard n’ótait pas 
moins apeure. Je ne sais lequel de ces deux hommes 
montrait le plus d’jepouvante et, certes, ce n’etait pas 
sans raison. Quel sort pouvait nous attendre dans ce 
sejour de la contagion et de la mort?

Le 31 octobre, nous bivouaqudmes sur la rive droite 
du fleuve Anderson, autre decouverte de M. Mac- 
Farlane, au lieu nomme Chantierville, parce qu’on 
en tira les bois de charpente qui servircnt a la cons-



Fleuyk Sio-TCHpó-ONUJio ou Anderson (page 172).
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truction du fort Anderson. De ce point on distingue, 
en amont du fleuve, la croupe osseuse et denudee du 
mont Rawapazj; un nom qui indiąue une succession 
de dunes gigantesques et sans doute diluviennes. A 
Chantierville, 1’Anderson nemesure pas plus de 800 me- 
tres. II est moderement encaisse entre des rives presque 
nues, disposees par terrasses regulieres et naturelles. 
On compte une douzaine de lieues entre ce point et le 
fort des Esquimaux.

Le l er novembre, dernier jour de notre long voyage, 
nous franchimes les cinq portages qui nous separaient 
seuls d’Anderson. Dans le premier, nous traversames 
le joli lac des Loucheux (1) ou le granit se montre de 
toutes parts comme sur les lacs Winipeg, Castor, 
Athabasca et des Esclaves, indiquant qu’il est place 
sur la margelle des terrains primitifs de l’est, les 
Laurentides.

Redescendu sur le fleuve, je pris ma hacliette de 
voyage et m’elanęai en avant dans le dessein d’aller 
preparer le feu et le bivouac du diner, afin d’en epar- 
gner la fatigue a nos compagnons, conducteurs de 
pesants traineaux.

J’eus bien vite mis une grandę distance entre eux 
et moi.

Tout a coup j ’entendis a ma droite comme le galop 
precipite d’un cheval emballe. En me detournant, 
j ’aperęus un enorme boeuf-musque qui accourait i  
fond de train dans ma direction. Je crus qu’il venait 
m’assaillir, et me sentis perdu. Mais, avant que j ’eusse 
eu le temps de jouer des jambes ou de prendre une 
determination quelconque, maitre Buli passa devant 
moi comme un trait, sans meme faire attention a ma 
personne. II etait talonne par un gros loup blanc qui 
esperait sans doute saisir la queue ou la longue cri-

*1) Tchell-goul'an.

10.
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niere de l ’ovibos au front cuirasse, pour l’etrangler 
ensuite et s’en repaitre.

Vain desir. Je ne tardai pas a m’apercevoir que 
Messer Leu avait etć deboute de sa poursuite. Le 
bceuf-musque gravit au galop le talus rapide de la 
rive gauche, et se sauva dans les steppes, laissant le 
loup loin derriere lui.

Celui-ci se dirigea alors vers moi comme vers une 
proie plus facile. Mais l ’arrivee de la caravane lui 
inspira sans doute quelque respect, car il se contenta 
de me suivre au petit pas ; et lorsque je me mis a 
bucher du bois, a 1’entree du portage de Puff, il 
s’assit sur son bienseant, & une portee de fusil, atten- 
dant humblement que notre repas fut pris pour venir 
guerir son onglee a notre feu, et rassasier sa faim- 
calle sur quelque vieux mocassin abandonne ou 
quelque os a demi calcine.

Apres avoir manque les occasions opimes, on est 
bien souvent oblige, dans la vie, de se contenter, 
comme le loup, d'un modeste guerdon.

Nous atteignimes le fort Anderson a la nuit noire. 
II etait silencieux comme la tombe. Personne n’y 
remuait, a l ’exception des deux serviteurs que j ’ai 
nommes plus liaut. Chaque case etait transformee en 
un petit hospice, mais hópital sans feu, sans medica- 
ments ni infirmiers. J’allais ajouter : sans nourriture; 
mais a quoi bon de la nourriture, quand on est ma- 
lad e!

Les deux Bń,tards-Louclieux qui nous suivaient de- 
puis Good-Hope n’avaient plus revu leurs parents, le 
premier, depuis le printemps, le second, depuis l ’ete. 
Se figure-t-on la douleur de ces pauvres gens lorsque, 
arrivant a Anderson, ils ne retrouverent plus un seul 
membre de leurs familles? Pere, mere, freres, soeurs, 
tous avaient paye leur tribut a la terrc, victimes de la 
scarlatine. On aurait dit que le fleau etait intelligent.
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Quand il sevissait sur une familie, il en laissait a 
peine un membre pour pleurer et ensevelir les autres.

«— Ilólas! me disait le Canadien Maillard,cette menie 
soiree, que n’avez-vous pu arriver plus tót, P ere! 
Aucun de ces malheureux n’etait baptisś ; et si vous 
saviez quelle vie de cliiens ęa menait!... Cette seule 
pensóe me glace d’epouvante et m’empeche de fermer 
1’ceil, la nuit. J’ai peur ici, oui, j ’ai peur de ces morts 
que j ’ai vus partir pour 1’eternitó couverts de fautes, 
sans amour cle Dieu, sans espoir d’une vie meilleure 
et dans 1’horreur cl’une mort affreuse. Ab! quancl je 
pense que j ’ai concouru a la perte de quelques-unes 
de ces femmes, de ces jeunes filles, que j ’ai servi 
d’instrument a leur... »

II n’acheva pas. Je ne lui permis point de proferer 
cette sentence de condamnation que des pecheurs 
n’ont pas le droit de fulminer contrę d’autres pecheurs. 
Mais ces attristantes paroles m’en disaient plus qu’il 
n’etait necessaire sur le dramę hideux qui venait cle 
se passer, a Anderson ; sur la fin de ces desesperes, 
surpris par la mort dans le libertinage et la debauche.

Ce pauvre jeune homme, leger comme on l’est a son 
age et dans le milieu sauvage ou il vivait, mais 
pas plus impie qu’un autre Canadien, semblait etre 
devenu la personnification du remords sans. conso- 
lation. Je mis tout en ceuvre pour faire rentrer la paix 
dans son amc, sans y parvenir. II quitta Anderson et 
le Nord-Ouest, au printemps de 1866, pour n’y plus 
revenir. llfallait qu’il fut bien coupablevis-a-vis de ces 
malheureux defunts pour etre aussi terriblement tour- 
mente.

J’allai visiter, dans la case qu’on leur avait assi- 
gnee, les cinq Esquimaux malades; quatre liommes et 
une femme. II y  avait eu aussi avec eux un petit enfant 
qui venait de mourir avant mon arrivee. Ces pauvres 
Innoit grelottaient de froid autant que de fievre. Ils
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etaient etendus cóte a cóte sur le plancher disjoint de 
la cabane, entierement nus, serres les uns contrę les 
autres sous leurs robes de renne ou de morse, insuf- 
fisantes a les proteger du froid. Parmi eux etait le 
chef Kranaktark, le Renard noir, homilie doux et hon- 
nete, dont on me dit beaucoup de bien. Le petit garęon 
qui venait de mourir etait a lui, ainsi que la jeune 
femme, qui se nommait Aoularena, la petite Aiguille.

J’aurais volontiers ri de ce faible des Esquimaux 
pour les aiguilles, si la terrible position de ces cinq 
malheureux me l ’eut permis. La porte, qui ne fermait 
pas, laissait entrer dans la pauvre case un courant 
d’air glace. En depit du feu que 1’interprete avait la 
charite d’y entretenir, j ’eprouvai des frissons en y  en- 
trant. L ’eau y gelait a cóte de la haute cheminee en boue 
et en pierres. Dieu! que c’etait triste! Mais combien 
plus attriste ne devait pas etre l ’esprit de ces pauvres 
heres, qui voient des esprits malins dans toutes les 
maladies et qui se sentaient denues de tout secours 
medical.

Ces Esquimaux ne m’avaient jamais v u . Ils avaient 
seulement entendu parler de moi chez leur grand chef, 
Nullumallok. Des qu’ils m’aperęurent, ils manifesterent 
de la jo ie :

« —  Merci! merci! repetaient-ils avec reconnaissance; 
et leur grosse bouclie lippue, a la langue epaisse de 
perroquet, ebauchait un triste sourire. « Keata! Depe- 
che-toi de nous guerir, afin que nous repartions vite. »

Je leur distribuai les memes globules homeopa- 
thiques qu’aux malades peaux-de-lievre, leurs prescri- 
vant de se tenir d’autant plus chaudement qu’ils eprou- 
veraient plus vivement les ardeurs de la fievre. Mais 
ils ne se montrerent pas plus sages que les malades 
que j ’avais deja visites. Leur ceil allangui prit une 
expression de mefiance qui me dit mieux que des pa- 
roles qu’ils ne me croyaient point. Jamais, d’ailleurs,
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módication homeopathique ne sera en vogue chez des 
sauvages.

Deux jours apres, malgre mes injonctions formelles, 
le chef venait me voir pour me supplier de 1’empecher 
de mourir.

« — Situ me gueris, me dit-il, je te donnerai ces deux 
magnifiąues renards noirs que voici. »

La paire valait encore, a cette epoąue, 80 livres 
sterling, plus de 1,900 francs.

Je refusai son offre gracieuse et 1’assurai de sa gue- 
rison s’il voulait se conformer a mes prescriptions. 
Mais il me fut impossible de parvenir a les lui faire 
garder. II se trainait de case en case toute la journee, 
suppliant un cliacun de 1’empecher de mourir. Le 
malheureux suffoąuait et pressentait son trepas. II 
mourut comme son enfant, mais il fut baptise, premices 
de cette peuplade esąuimaude.

II n’y avait plus qu’une seule loge de Batards-Lou- 
cheux dans le voisinage immediat du fort Anderson, 
celle du chasseur Tapa-kpone ou la Poudre de chasse. 
Tout le monde y etait malade et, de plus, un jeune 
garęon qu’on s’etait hftte de circoncire des que l ’epi- 
demie avait ćclate, parce que, par negligence, on avait 
differe d’annee en annee cette ceremonie, souffrait de 
sa blessure qui n’etait point pansee et s’etait enve- 
nimee par l ’effet du froid. Je dus en prendre un soin 
special.

Je fis la six autres baptemes. Plusieurs jeunes gens 
de ce camp, surtout parmi les filles, avaient de tres 
jolies figures.

Le 5 novembre, il nous arriva trois Dindjie des 
steppes du littoral de la mer Glaciale, et un enfant 
batard-louchcux nomme le Lac-allonge ou Jean Tpu- 
kweye, et surnomme Captain Bali, parce que, emmi- 
touffle dans ses fourrures de renne, il ressemblait a 
un petit ballot.
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Ces pauvres gens nous donnerent de leur camp des 
nouvelles desolantes. II comptaient deja douze morts 
sur une population de cent cinquante ames seulement,

Jean Tpu-Kkweje, Ie Lac-nllonge, elit Captain Bali, 
Indien Nne-lla-Gottinfe.

et ils avaient des malades dans chaąue familie. Aussi 
reclamaient-ils & grands cris ma visite, mes medica- 
ments et surtout le bapteme.

C ’etait la le but de leur visite a, Anderson.
A  l’exception d’un petit nombre de mots, je n’en-

tendais pas le dindjie; mais Captain Bali venait s’offrir 
& moi pour m’interpreter cette langue en peau-de- 
lievre des steppes, et m’apprenait, de plus, que tous 
les Dindjie de ces parages parlent et comprennent ce 
dernier dialecte. Je n’hesitai plus, et partis avec eux, 
le 6 novembre.

Les sauvages de cette peuplade etaient disśemines
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entre le fleuve Anderson et le grand lac Esquimau, de 
Richardson (1). J’allais explorer une contree ou aucun 
Blanc n’avait encore mis le pied.

Nous gravimes d’abord, par une succession de lacets, 
les hauts plateaux de 400 pieds qui font face au fort 
des Esquimaux, et qu’on prendrait, du fleuve, pour des 
collines riveraines, tant ce cours d’eau est profonde- 
ment encaisse. Parvenu au sommet, je me trouvai dans 
une plaine, 1’Ontpie nendjig ou Plancher du hord de 
l’eau, qui s’etend entre les fleuves Anderson et Mac- 
kenzie, le long du canal d'eau salee Napoleon III, au 
nord, et la rivióre Dniettieten, au sud.

II n’est pas toujours facile de trouver du bois dans 
cette triste region arctique. Dans les landes (2) comme 
dans les steppes a rennes (3), toute la ressource des 
Dindjie est une petite bruyere rampante, resineuse et 
toujours verte, qui croit a profusion sur le sol grani- 
tique de l’extreme nord. Elle jouit de la proprietó sin- 
guliere de brfiler quoique verte, ou meme trempee 
d’humidite.

C ’est VAndromeda tetragona, que les Loucheux nom- 
ment Shinnetlija et les Batards-Loucheux Tchinentlun, 
deux mots synonymes, qui depeignent la formę imbri- 
quee et comme nattee d’un cordon quadrangulaire, 
qu’affectent les tiges rampantes de 1’Andromede.

J’ai trouve cette ericinee providentielle jusqu’au 
sommet des Montagnes-Rocheuses, sous le Cercie po- 
Iaire, et en ai rapporte un brin fleuri du fleuve You- 
kon, dans 1’Alaska, en 1870, que je remis, en 1885, & 
M. Landrin, conservateur du inusee ethnographique 
du Trocadero.

Des sauleraies epaisses (4) et des marais mou-

(1) Sitidji vann.
(2) Kusitcha.
(3) Kodhell.
(4) Kokkpay.
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vants (i), pleins de pisasphalte pateux, rompent l’uni- 
formite de VOntpie nendjig de la meme maniere que le 
laid broehe sur 1’horrible et se fait trouver acceptable 
en vertu du contraste. Les lichens a renne (2) et le 
the du Labrador (3), que les Peaux-de-Lievre appellent 
herbe & 1’urine de chien (4), croissent de partout, tei- 
gnant en rouge l ’eau des marais. Grace a ces vege- 
taux, 1’abondance se repand annuellement dans les 
camps epars des Dindjie.

La peclie du coregone ou poisson-blanc est la se- 
conde providence de ces Indiens apres le renne des de- 
serts. Fort heureusement que la peuplade vers laquelle 
je me dirigeais en etait blen pourvue. Qu’en aurait-il 
ete si la famine eut regne chez elle conjointement a 
1’epidemie?

Nous passames la premiere nuit dans la yourte de 
Zjie-kke-tchia, sur les bords du lac des Ecluses du Petit- 
Traineau. Tout aupres, je vis plusieurs tertres fune- 
raires tout recents; je fis dans ce camp onze baptemes 
et deux mariages. J ’y remarquai trois personnes lou- 
cbes et d’autres dont les yeux etaient tres rapproches 
de la racine du nez. Par le fait, le strabisme sernble 
etre le defaut physique congenital des Dindjie, comme 
le begayementest 1’infirmite des Flancs-de-Chien, et la 
calvitie ainsi que la cecite celles des Tcliippewayans.

Ce fut chez ces Indiens egalement que je vis les 
premiers Peaux-ftouges bossus, madornes, contrefaits 
et souffrant des dents.

Le lendemain, nous parcourumes une contree plus 
accidentee encore, quoique tout aussi triste. Nous tra- 
yersames plusieurs lacs; puis, laissant a gauche le lac 
Kcechech-tpen-kpen d’ousort lariviere Vendie-tchó-tlen,

(1) Nita.
(2) Cetraria et Cornicularia.
(3) Ledum palustre.
(4) Tlin-lleze tpintton.
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un affluent de 1’Anderson, nous franchimes la hauteur 
des terres qui divise les eaux tributaires de ce fleuve 
d’avec celles qui le sont. du Mackenzie.

Nous traversamesencore troislacs pour allercamper 
cliez Dzjen, le Rat musque, dans le voisinage du lacdu 
Milieu (1) qui occupe le sommet de la ligne de faite.

Ce camp ne se composait que de quatre grandes 
loges. Tout aupres, on voyait plusieurs tertres re- 
cents, surmontes chacun d’une croix. J ’y  fus reęu 
avec les memes marques de joie et de confiance, la 
nieme deference respectueuse, que dans les camps pre- 
cedents. On m’y donna la place d’honneur, on m’y 
nourrit gratuitement des meilleurs morceaux; mes 
cbiens eux-memes reęurent leur pręt pour rien.

On ne saurait appeler de telles gens des sauvages, 
et j ’en veux reellement aux Canadiens de n’avoir pas 
su trouver d’autre expression pour caracteriser les 
sylvicoles. Je prefere de beaucoup 1’epithete anglaise 
d’Indiens, quelque impropre qu’elle soit.

Les yourtes dindjie, nivia, sont demi-spheriques, 
vastes, fermees par une portierę suspendue, et compo- 
sees de deux enveloppes en peau de renne, poił en 
dedans, ce qui les rend beaucoup plus chaudes que 
les loges dene. Leur formę est celle de l’ iglu-oyark 
esquimaude, c’est-a-dire celle d’un four. L ’&tre en est 
formę de pierres calcaires reunies en un monceau plus 
eleve que le plancher en terre battue de la loge. Celui- 
ci, outre les inevitables brancbes de sapin, est couvert 
de peaux de renne avec poił, soigneusement etendues 
et proprement tenues.

Ausńtót entres chez eux, les Dindjie depouillent 
łeur costume de voyagó ou de gala pour revetir des 
vetements d’intórieur plus communs ou plus usós. 
Leur cliaussure est cousue au pantalon de maniere a

(1) Ekkidatpag tchion.
11
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intercepter 1’introduction du froid et de l ’air. Les 
femmes portent le pantalon comme les hommes. Leurs 
chlamydes de peaux, munies de queues par devant et 
par derriere, sont seulement un peu plus longues que 
celles de leurs maris. En ete, ce vetement est en peau 
de renne passee en basane. En hiver, il est en lanieres 
de peau de lievre blanc tricotees en maillot, pcur l ’in- 
terieur on pour la chasse, et en peau d’elan pour l’ap- 
parat.

A l’exception des queues, le costume en peaux de 
lievre tressees est le meme depuis le grand lac des 
Esclaves jusqu’ś. lamer de Bering,en Amerique;et, en 
Asie, depuis les Orochys du Saghalieii-Oulla jusques 
et y  compris les Samoiedes.

Je fis six baptemes et un mgriage parmi ces Dindjie, 
qui sont presque tous circoncis et appartiennent au 
camp des Nattsein-kpet ou des Noirs, le camp des 
Hommes de la gauche (1). A la negligence seule ilfaut 
attribuer 1’incirconcision de certains enfants. A la ve- 
rite, plusieurs d’entre eux pensent, sans doute avec 
raison, que le bapteme supplće a cette ceremonie 
abrahamique; toutefois, comme ils en ont oublie l’ori- 
gine sacree et que je ne leur en parlai point alors, pas 
plus que je ne leur defendis la circoncision, puisque 
c’est une coutume nationale chez eux, excellente au 
point de vue hygienique chez des gens qui n’usent

(1) Les Dindje se divisent en Hommes-Blancs ou gens do la 
Droite, Etchy'an-kpet; et en Hommes-Noirs ou gens dc la 
Gauche, Aattsdin-Zfpet. Jl existe aussi un camp median : les 
gens du juste milieu ou Tpendjidheyttset-kpet. Cette coutume 
se retrouve parmi les Siamois ou Thais rjui sont partages en 
gens de la main droite et en gens de la main gauche (M. do 
la Loubferel. Les Khirshiz comme les Kalmouks se divisent 
aussi en os blancs ou nobles, et en os noirs ou peuple (M“"Carlo 
Serena). Enfln les Arabes de la Syrie prennent le titre 
d’hommes de la droite et ceux de 1’Hyemen celui de gens de 
la gauche (-Diet. d’ethnogr. de Mignę). La Bibie parle souvent 
des « Fils de la Droite ».
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jamais du hain, on ne peut m’attribuer cette negli- 
gence ni me feliciter de ce changement. Je ne suis pas 
systematique. Rien n’empechait que ces neophytes 
fussent circoncis et chretiens tout a la fois, tels que 
le sont les Juifs convertis, les Cophtes, les Abyssins, 
les Tagals et autres Orientaux, flis ou non d’Abraham. 
Ce n’est que lorsqu’on attache a la circoncision une 
valeur antichretienne qu’elle n’a point par elle-meme, 
puisque Jesus-Christ et les Apótres etaient circoncis, 
et qu’elle fut le sceau de Falbance deJehovah avec la 
familie d’Abraham; c’est lorsqu’on lui attribue une 
necessitedeprecepte pour le salut eternel, menie depuis 
la venue du Messie-Christ, que cette ceremonie etlini- 
que ou cette pratique chirurgicale cesse d’etre indiffe- 
rente et revet un caractere hostile a la religion chre- 
tienne. Elle ne comporte absolument rien de sem- 
blable chez les Danites.

II existe d’ailleurs beaucoup d’autres peuples qui 
pratiquent la circoncision, independamment des flis 
dTsrael, dTsmael ou de Moab reconnus comme tels : 
les Ilindous Tchandalas, les Javanais, a FAge de 8 ans, 
les negres Brahmas du Loango, les habitants des 
Seychelles, a l ’age de 7 aąs, les noirs de la Guinee, 
a 6 mois, les Anzikos du Congo, les Cafres, entre 10 
et 12 ans et sous le secret, les anciens Mexicains, les 
Tagals des Philippines, lesKanaksde la Melanesie,etc.

Perdus au bout du monde, eloignes des forts de 
traite, sans avoir que tres peu de rapports avec les 
Blancs, sinon ceux d’Anderson, ne connaissant encore 
des pretres que le nom, de la religion qu’une renom- 
mśe śphemere, concevez-vous comment ces Indiens 
soientplus civilises que ceux qui avoisinent les anciens 
etablissements commerciaux, ceux qu’evangelisent 
deux fois par an les missionnaires? Comprenez-vous 
qu’ils soient plus humains, plus doux, plus chastes, 
plus honnetes que les Peaux-Rouges du sud que la
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civilisation chretienne a envahis et visites depuis pres 
de trois siecles?

Eh bien! c’est le fait. Ce sont de belles et bonnes 
ames qui ont couru au-devant de l ’Evangile, sans 
avoir plus besoin d’exhortations que l’eunuque de la 
reine Candace, qui en ont accepte le joug avec 
amour et se sont pares de ses livrees avec reconnais- 
sance.

« —  Toi, me disait-on dans ce camp, tu n’es pas de 
notre nation, nous ne t’avons jamais vu, tu pries 
menie pour nos ennemis d’autrefois, les Hatchen du 
Sud (1) et les Anakpćn (2) du Nord; eh bien! peu nous 
importe. Nous avons confiance en toi et en ta parole ; 
nous avons la conviction que nous ne serons pas 
trompes. Pere Petitot, nous te pensons notre pere 
malgró ta jeunesse; nous nous donnons entierement a 
toi et a la religion que tu preches. Tu es deja un De- 
ne-yaltpii (3) de reputation, sois aussi un Dindjie pa- 
gen^i (4). *

Quoi de plus large et de plus catholique? Quoi de 
plus consolant pour un pasteur que cette charite 
ample et sans restriction? Quel bien ces Dindjie firent 
a mon am e! J ’en avais les larmes aux yeux, et je 
pensais malgre moi a cette amoureuse prophetie de 
Moise :

« — Quand meme tu serais disperse jusqu’aux póles, 
je fe n  retirerai, te dit le Seigneur (5). »

J’avais peut-etre tort de penser a Israel au milieu de 
ces chretiens nouveaux. J’ai peut-etre tort encored’en 
evoquer derechef 1’image et le souvenir, bien qu’ils ne

(1) Les Danites dćnfe.
(2) Les Esquimaux.
(3) Pretre dene.
(4) Pretre dindjie.
(5) Si ad caraines cali dissipatus, fueris, inde te retrahet 

Doininus Deus tuus. Deuter. XXX, v 4.
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soient plus cle naturę a attrister, blesser, ni offenser 
personne; mais tout m’y portait, tout m’y conviait : le 
type, les coutumes, le caractere, 1’energie, 1’urbanite. 
Je ne pouvais me soustraire a cette pensee, que je 
n’ai presentement que de la joie a ramentevoir.

D’ailleurs, je n’ai jamais communique cle telles re- 
flexions aux Danites, qu’ils fussent Dene ou Dindjie. 
Pourąuoi me les suggererent-ils eux-memes?

«—  Mais ces Israelites dont tu nous parłeś, ces Israe- 
lites perdus, dissemines loin cle leur patrie, ne serait-ce 
pas nous-memes? C’est bien notre histoire que tu nous 
racontes, ce sont bien nos prescriptions, nos pratirjues 
que tu clonnes commejuives : la circoncision, lapaque, 
cet agneau dont il ne faut pas rompre les os, ce Moise 
qui opere des merveilles a 1’aide de sa baguette, cette 
mer que l ’on traverse & pied sec, ce Samson, ce David 
vainqueur des geants, mais tout cela est a nous. Pour- 
quoi nous mettre en scene dans tes instructions? »

Que voulez-vous que je leur repondisse? Je me 
rappelle encore un Peau-de-lievre chretien cle Good- 
Hope (1) qui, a la suitę d’un sermon du Vendredi-Saint, 
s ’ecria au milieu de l’asscmblće :

« —  Notre Pere nous insulte par trop ; il nous donnę 
assez a comprendre que c’est nous ou plutót nos an- 
cetres qui ont sacrifie Jesus-Christ. Eh bien ! faisons- 
lui en autant a lui-meme, pour lui apprendre a nous 
menager davantage. »

11 fallut le bon sens des hommes faits et des vieil- 
lards pour calmer la colere de ce jeune homme :

« —  Pourquoi prendre cela pour nous seuls, lui dit le 
nieme pbilosoplie Sida Beni-hay, que j’ai deja cite. 
Notre Pere nous a dit que tous les hommes sont cou- 
pables de la mort de Jesus-Christ, puisqu’il est mort 
pour les peches de tous. II en est donc le meurtrier

(1) Je re m ie  Yikone, 1’H y d re .
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aussi bien que toi et moi, puisqu'il est liomme comme 
nous ; et nous aurions mauvaise grace d’assumer nous 
seuls une responsabilitó qui pese sur toute 1’huma- 
nite. »

Voila ce que j ’appelle avoir de la raison. O sauvages, 
nos maitres en charite !

Le troisieine jour, j ’atteignis le lac du Milieu sur les 
bords duquel se trouvait un troisieme camp dindjie. 
II se composait de cinq familles. J’y vis un jongleur 
nomme Chapo que la scarlatine venait de rendre veuf. 
Un autre Indien avait perdu deux de ses enfants; une 
jeune feinme, son mari et son pere; une jeune mariee, 
son epoux. Mais tous les survivants etaient en pleine 
convalescence et hors de tout danger. Le froid etait 
venu a propos pour les preserver de la contagion.

Je fis, dans ce camp, quatre baptemes; mais je me 
refusai a faire au chaman Chapo 1’honneur de passer 
la nuit sous sa tente.

Nous l ’avons vu chez les Tchippewayans comme 
chez les Flancs-de-chien, l ’esprit religieux outre et 
mai entendu, lorsqu’il s’unit a la fatuite de l’igno- 
rance, engendre la folie religieuse, la plus dangereuse 
de toutes les manies. Les chamans ne sont que trop 
portes a faire les Voyants, a singer les Prophetes.

II y avait donc aussi de ces illumines enthousiastes 
parmi les Dindjie encore catechumenes, dans la mys- 
tique desquels Nan-kwoltsen, le Fait-terre chretien, et 
Dindjie-talien, le Tortionnaire des homines, n'avaient 
remplace que d’hier Titpie, le Pere des homines, et 
Dzjin ou Dzidzjin (1), le Demon, d’antan, dont les 
noms valaient tout autant.

Ces trois Voyants_ etaient Chapo, Dindjiettaw, 
rilomme machure et Ńite, le Marais-mouvant. A  cette

(1) Comparez avec Djen, le dćmon des Arabes, des Turcs,
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triadę de sorciers, il faut joindre une jeune veuve, 
Kunclataktsi.

Nitę appartenait au fort Mac-Pherson; un pauvre 
edente sur le retour, qui ne m’appelait que « se Jesuse, 
mon Jesus », et qui aurait ete tout pręt i  me payer des 
adorations pour peu que j ’eusse voulu m’y  preter. 
Pauvre tete sans malice ni astuce.

Chaęo et Ńitć ótaient des hommes d’une folie douce, 
point du tout vieieuse. Ils faisaient leur pretre a mer- 
veille.

« —  Baptise-moi, medit le premier. Je viens deperdre 
ma femme, et je veux te prouver que je puis vivre 
dans la continence, ainsi que toi et les autres pretres. »

Je ne m’y fiai pas.
II affectait des extases, des tranśes de beate, au 

sortir desquelles il racontait de pretendues visions, 
repetant les chants angeliques qui, disait-il, lui avaient 
ete reveles. Les monomanes religieux se ressemblent 
dans tous les pays; ils sont tous Dieu, flis de Dieu ou 
Prophetes. En pays civilise, on eut renferme C/iapo aux 
Petites-Maisons. Librę et en pays dindjie, il etait cru 
et venere.

Voici un specimen de ses chants :
« —  I)jiva yatpi kkiretpetinttcho (bis).
« Voe kćninyi kkepa tschiete!
« Tschiete tpetanttclió kkiretpetinttcho,
« Kwe vann zjie kkaon tpeinha! »

C ’est-a-dire :
« —  Celui-ci est semblable au pretre.
Que tout le monde prie avec lu i!
Puissiez-vous prendre dans votre sein (sa parole),
Afin d’aller au ciel avec et comme lu i! »

Sans avoir les allures sanguinaires de Mahomet, 
Chapo n’hesitait pas, comme on le voit, a entremettre
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le ciel dans ses petites affaires de jongleur. Apres 
chaque acces, vrai ou simule, il lui faisait rendre 
quelque decret en sa faveur.

Sa priere etait ainsi conęue :
« —  Tpiehen, tpinttcha, iridjen kwizjin dzjiente 

schanńo! Pere, pendant mon sommeil, tout ce qui est 
bon ici accorde-le moi. »

C ’etait toujours cette theorie orientale de lapuissance 
magique du reve. Chapo admettait que le bien vient 
en dormant, comme Frćderic le Grand ; mais le bien, 
pour cet homme simple, materiel et peu ambitieux, 
c’etait de la viande, du poisson, de chaudes fourrures, 
et une femnie rondelette.

Autre priere :
« —  Wale, wale iya ! (bis).
« Dzjien kwizjin 11'edji netputa! »
« Que tout ce qui est bon vienne me trouver ici, tout, 

pendant mon sommeil! »
Quand je dis que Chapo n’avait pas d’ambition, je 

me trompe. II en avait un petit grain, mais bien legi- 
time pour un aussi grand homme. II desirait faire 
epoque et transmettre son sacerdoce a la posterite. 
Dans 1’espoir de creer un pontificat dindjie heredi- 
taire, 1’Ostrogoth avait nomme son fils Ti tpie kki- 
tinttchó, Seinblable a son pere.

Pas deja si bete, cet olibrius maniaque.
Nitę, avec ses airs de contemplateur obsequieux, 

avait pourtant de bien plus hautes pretentions. II visait 
au role de Christ. II etait avant qu’Abraham fut. C’etait 
Adam, ou Noe tout au moins.

« — S ’enda ll’edh-ncen atsiya ! chantait-il. Yateghce 
nuputie taeha !» —  « Mes yeux ont vu creer cette terre 
deboue! Mesyeux ont contemple notre Pere descieux! » 
Et les credules adeptes de tomber dans le ravissement 
en entendant d’aussi hautes revelations.
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La femme Kundataktsi, elle aussi, avait invente 
une melopee qu’elle clisait angelique :

« —  Tpiehen, schieęe ninisizjie nide, marci oyi !
« Tęiehen, schiet keninyi ll’edji, ttsehyin tp&ill’a zji. »
« —  O Pere celeste, si ta fapprochais de moi, je 

fen  serais reconnaissante! O Pere, si tu daignais con- 
verser avec moi, je serais bien heureuse! »

Pas trop modeste, cette jeune veuve bebete. Elle 
aurait volontiers consenti a certaines « rataconnicu- 
lations » rien moins que seraphiques, si 1’Eternel avait 
voulu s’y preter. Quelque chose comme la Reine du 
ciel du pantheon chinois, sans ombre de pucelage.

On conęoit quel beau role une telle creature, qui 
d’ailleurs n’etait pas sans charmes, aurait offert a 
tout pretre peu delicat qui n’aurait pas recule a jouer 
indignement le role du bon Dieu. J’en ai vu d’autres, 
plus jeunes encore, qui ne se contentaient pas dechan- 
sons pour me porter a remplir ces fonctions divines.

Mais passons. Ces traits de folie ou d’hysterie reli- 
gieuse n’empecherent pas cette tribu dindjie de se 
donner a Dieu sincerement. Et cette pauvre femme la 
suivit dans son mouvement.

Quant a leur naturę, ces chants burlesques etaient 
doux, cadences, harmonieux meme. Ce n’est point & 
tort que les Dindjie ont la reputation d’etre les meil- 
leurs chanteurs d’entre les Danites.

Dans cette petite peuplade, je ne vis pas un seul 
homme qui eut conserve l’antique modę, encore en 
vogue du temps de Richardson, de porter la chevelure 
pendante en arriere et rassemblee en un gros catogan 
rejete sur le dos, dans lequel trois plumes d’aigle 
etaient plantees. Mais, si mon aimable lecteur veut 
avoir du costume dindjie une idee parfaitement ade- 
quate, il n’a qu’a aller voir, au musee ethnographique 
du Trocadero, le guerrier Xumatilla de la Californie; 
car il porte exactement le meme costume et possede a

11.
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peu pres le menie type. D’ailleurs, le mot Xumatilla 
etant espagnol, je ne serais nullement etonne que le 
vrai nom de cette peuplade californienne fut Dane ou 
Dindjie.

Le lac du Milieu communiąue avec le lac Edzji- 
netlye par un petit cours d’eau qui prend sa source dans 
le lac Tchill-vann. Nous traversa.mes seuls ce bassin, 
Bali et moi, sur le soir et par un froid si intense que, 
si je ne m’etais depouille de mes mitasses de gros 
drap, pour en revetir ce garęon, et si nous n’avions 
trouvś avant longtemps la yourte de Vinizjie, le mal- 
heureux Captain se serait gele a mort avant d’arriver. 
Nous atteignimes ce camp a une heure avancee de la 
nuit.

II ne se composait que de deux yourtes profonde- 
ment ensevelies dans la terre et la neige. Elles con- 
tenaient cinq familles dont plusieurs membres etaient 
dangereusement attaqućs de la scarlatine. Je fis sept 
baptemes et benis un mariage avant d’accepter l’hos- 
pitalite qui m’y fut gracieusement offerte.

En ce lieu, egalement, j ’aperęus plusieurs tertres fu- 
nebres surinontes de croix et de pavillons. La neige 
de la veille recouvrait le tout de son blanc linceul. 
C ’etait navrant. Mais ce qui l ’etait encore davantage, 
c’etait de voir 1’indifference cruelle que ces bonnes, 
pieuses et benignes gens temoignaient a leurs vieux 
parents moribonds ou gravement malades. Tout entiers 
a  leur deuil et a leurs propres souffrances, ils etaient 
sourds et aveugles pour celles des autres. Quand le 
malheur frappe toute une cominunaute, on ne s’affecte 
plus de 1’infortune d’autrui; on n’est preoccupe que de 
sa propre souffrance.

La nuit que je passai dans ce campement fut tres 
froide. Le tliermometre centigrade descendit a —  52° 
sous zero; une temperaturę plus que siberienne, po- 
laire. Vous figurez-vous un octogenaire etsa filie &gee
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au moins decinquanteans couches cóte a cóte, demi-nus 
sur des branches de sapin, moribonds tous deux, devant 
un feu eteint et par une telle temperaturę! L ’un et 
l’autre ne cessant de demander du feu, d’une voix la- 
mentable, et nul dans la loge ne se levant pour leur 
rendre ce service de charite! A h ! c’est qu’il y  a tout un 
abime entre la bonte native de 1’homme, et la charite 
chretienne. Entre la vertu d’humanite et 1’amour du 
procbain, il y a cent lieues. Le fils du vieillard, bien 
portant et toujours souriant, demeura insensible et fit 
la sourde oreille aux plaintes de son pere. II fallut que 
je rendisse a cet infortune cet office de charite : « Le 
pretre est ici pour ęa », avait murmure le sauvage 
infidele.

Tendresse et pitie, a dit un auteur anglais (1), sont 
des affectionsdues ala vie de familie a huis-clos, within- 
doors. II a raison; mais il a oublie que le huis-clos 
existe aussi en Turquie, en Chinej au Japon et en 
d’autres pays ou ne prime pas le christianisme, sans 
que Fon y voie regner, Comme dans les pays oii regne 
le Christ, la tendresse et la pitie pour le malheur. Les 
hospices furent des institutions chretiennes plutót que 
des ćtablissements philanthropiques. On l’a trop oublie.

D’un autre cóte, le huis-clos existe dans nos cam- 
pagnes ainsi que dans nos populations ouvrieres, qui 
ont renie Jesus-Christ; et avec Lui tendresse et pitie en 
sont bannies. C ’est la sauvagerie qui y  recommence 
dans toute sa froide horreur.

Allez, vous ne remplacerez nulle part le Christ, et si 
vous trouvez quelque part durete, egoisme et insen- 
sibilite, c’est qu’il y est inconnu ou qu’on Fen a chasse.

Le ąuatrieme jour de notre voyage, je quittai ces 
malheureux voues implacablement a la tombe, pour 
me transporter au lac Voscha-edhehen, ou se trouvait

(1) L’auteur anonyme de Eothen.
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maderniere etape. En passant sur ce beau lac, j ’aperęus 
des shils ou palissades de chasse enclosant un vaste 
perimetre de lande et de foret, et aboutissant au bord du 
lac. Ces clótures sont faites d’arbres morts, enchevetrós 
grossierement; de distance en distance des ouvertures 
ou portes sont menagees pour recevoir des lacets ou 
cordes de boyaux. On pourchasse les rennes vers 
1’enceinte, on les force k y  penetrer; puis, une fois, 
entres, on les oblige ó. en sortir par les portes garnies 
de lacets, dans lesquels ils s’embarrassent et s’etran- 
glent.

C ’est un modę de chasse usite dans tout le Nord- 
Ouest. Cris et Assiniboines 1’employaient il y a peu de 
temps encore contrę le bison, le chevreuil et le cerf- 
bossu, lorsque ces animaux pullulaient dans les vastes 
prairies.

Je vis deux yourtes et trois familles dans ce dernier 
camp dont les habitants avaient des noms chinois : 
Kt-Ywi, nom de l’ex-gouverneur de Canton; Sida- 
Jen, a cette epoque nom d’un generał du camp des 
Imperialistes; puis Van-lin, Schi-tey, Vi-tcedh, Vce- 
lun, etc.

Si j ’avais ete quelquefois indignó de 1’insensibilite 
de certains Danites, plus anonchalis et apatliiques que 
cruels, je fus doucement emu, dans ce dernier camp, 
du spectacle edifiant que m’offrirent les epoux Tah- 
chón et Yeh-ttdgo, modeles d’affection conjugale et de 
support mutuel. Ces deux infortunes, veufs de tous 
lcurs enfants, se tenaient enlaces dans un embrasse- 
ment supreme, sfe sentant' mourir tous les deux et de- 
sireux d’unir ensemble leur dernier soupir. On aurait 
pu leur appliquer ce vers avec justesse :

a His amor unus erat, etc. »

Ces modeles d’epoux ne proferaient aucune plainte,
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ils ne faisaient entendre aucun murmure contrę la Pro- 
vidence. Avant de s’en aller rejoindre leurs petits, 
ondoyes par Sida-Jen et morts avant eux, ils ne sou- 
piraient qu’apres unegrdce: etrebaptiseseux-memes.Je 
leur conlerai a la fois ce sacrement, celui du mariage 
et l ’extreme-onction, les laissant pleins d’assurance en 
leur salut et de confiance dans le Dieu trois fois bon qui 
visitait leur agonie pour leur donner les arrhes du ciel.

Ils moururent dans les bras l ’un de l ’autre, consoles 
dans ce moment terrible par la certitude qu’ils allaient 
s’envoler ensemble, et que, meme dans la mort, ils ne 
seraient separes ni de corps, ni d’esprit.

IIeureux epoux, un tel bonheur n’est point donnę A 
tout le monde. « Non fecit taliter omni nationi. »

Dans la meme yourte m’attendait un spectacle non 
moins touchant : quatre pauvres petits enfants dont 
1’aine, Yitcedh, auquelje donnai au baptemele nom de 
Sylvain, n’avait pas douze ans, venaient de perdre, le 
meme jour, pere et mere. Orphelins avant d’etre assez 
forts pour suffire a leurs propres besoins, et voyant a 
cette heure perir a leurs cótes oncle et tante a la fois, 
c’etait plus que la naturę humaine semblait pouvoir en 
supporter.

Eh bien! eux aussi etaient soumis et resignes 
comme des agneaux. Je fus emu de la sollicitude de 
Vitsedh pour ses frere et soeurs. II les faisait coucher, 
les couvrait tendrement de robes de renne, avant de 
s’allonger A cóte d’eux dans cette portion du nid, ou 
l’on vovait vide la place des pourvoyeurs naturels de 
leur chetive existence.

Je fis dans ce camp neuf baptemes et un mariage. 
Je rentrai A Anderson huit jours apres avec une mois- 
son de quarante baptemes et six mariages. Cetait 
une bonne recolte pour le ciel; car,malgre mes recom- 
mandations et les medicaments que je leur laissai gra- 
tuitement en les quittant, nombre de ces sylvicoles
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perirent avant que peu de jours se fussent ecoules.
Cette petite peuplade perdit le tiers de ses membres.

** *

A  mon retour a Anderson je trouvai le chef Kra- 
naktak mort, mais mort baptisó, et ses compagnons 
repartis pour la mer Glaciale encore convalescents. 
Aoularena seule n’avait pu les suivre a cause de sa 
faiblesse. Ils y apporterent le fleau, et 1’entiere peu­
plade des Kraksitormćout en fut plus que decimee.

« —  Vous ne sauriez vous faire une idee, me dit 
M. Mac-Parlane, de la douleur que ces Esquimaux 
ont temoignee devant le corps inanime de leur bon 
chef. Ils sesontjetes surlui, ils l’ont embrasse, ils Font 
arrose de leurs larmes. Ils ne pouvaient plus s’en de- 
tacher. Je n’ai jamais ete temoin d’un deuil semblable 
parmi les Dene ni les Dindjie. »

Aoularena vint me voir chaque jour et meme plu- 
sieurs fois par jour, pour se distraire et tuer le temps- 
Elle attendait avec impatience une occasion qui lui 
permit de revoir ses plages glacees mais bien-aimees. 
Elle me conjurait de l ’y accompagner, me proposant 
pour pretexte les besoins urgents de ses parents 
malades et sans doute moribonds.

« —  Je te servirai de guide et de servante, me 
disait-elle. Je construirai pour toi des huttes de neige. 
Viens, ne crains point, je suis aussi habile qu’un 
homme dans les travaux des voyages d’hiver. »

Qu’elle y fut idoine, je n’en doutais pas; mais mon 
digne ami, M. Mac-Farlane, ne voulut pas consen- 
tir, cette fois, & mon depart; et peut-etre eut-il raison.

« — Les Esquimaux n’ont ni le bon sens, ni les 
lumieres, ni la civilisation native, congenitale, des 
Dindjie, me dit-il. A  leurs yeux vous allez passer pour
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1’auteur de tant de maux. La contagion a coincide 
chez eux avec votre premiere visite. Ils s’en rappelle- 
•ront longtemps. II n’en faut pas davantage i  des gens 
superstitieux pour vous en faire des ennemis irrecon- 
ciliables. Si vous descendez a la mer, ils se vengeront 
du trepas de leurs proches par celui qu’ils vous feront 
souffrir, et qui sera peut-etre plus cruel que vous ne 
pensez. Je ne me fie nullement aux belles paroles de 
cette femme, et ne puis, en aucune faęon, prendre sur 
moi la responsabilite de vous voir vous exposer aussi 
temerairement. »

Si j ’avais eu des chiens et un traineau a moi, cette 
responsabilite je 1’aurais assumóe,etauraismemebrave 
le respect humain en partant seul avec Aoularena. 
Honni soit qui mai en pense! Depourvu de tout, a 
l’exception de mes jambes, force me fut d’abandonner 
les pauvres Esquimaux a leur triste sort.

Je consolai de mon mieux la jeune Esquimaude, qui 
tentait journellement de me persuader par ses larmes 
et ses instances. Elle dut comme moi faire de necessite 
vertu. Bientót, voyant qu’elle etait bien traitee, elle 
reprit assurance et montra un caractere d’enfant. Tan- 
tót elle me priait de 1’ausculter, de lui tater le pouls, 
afin de recevoir 1’assurance que la maladie l’avait bien 
quittee; tantót, rassuree par mes assertions, elle se 
mettait & chanter, a rire, a danser en minaudant, elle 
s’extasiait sur tout ce qu’elle voyait dans machambre, 
se frappant la cuisse d’admiration, a la maniere des 
Hebreux, des Kanaks et des Albanais ; elle nettoyait 
avec sa langue mon chandelier de toutes les mouchures 
et debris de suif qui yadheraient, puis s’en allaitsatis- 
faite de l ’entrevue et du petit regal qui l’avait suivie.

Mon noble ami, voyant 1’impossibilite ou je me 
trouvais de demeurer inactif, alors que mes enfants 
des bois etaient en proie a la contagion et la pature 
de la mort, m’engagea alors a aller yisiter les Indiens
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Batards-Louclieux du lac Simpson, a quatre jours de 
marche d’Anderson, dans le sud.

Je saisis avec joie cette nouvelle oecasion que m’of- 
frait sa charite de faire du bien aux sauvages, et ąuittai 
de nouveau Anderson, le 20 novembre. A cette datę il 
y avait deja eu, parmi les Indiens de ce poste, 47 vic- 
times, sans compter les Esquimaux, sur une population 
de moins de 500 &mes.
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LES VIEUX DE LA MER GLACIALE

Mes compagnons. — Alcrte noeturne. — Egares ! — Cruaute 
de Maillard. — Les Vieux do la mer Glaciale. — Reception 
enthousiastc. — Egoisme sauvage. — Dćpart pour 1’intćneur. 
— Un jongleur obsede. — Le Loup-oelcstc. — D’egarement en 
ćgarement. — Lae Colville. — Chaleur subite. — Sauvćs par 
un chien. — Ce qu’il y avait dans une maison proprement 
(lite. — Nćyólle. — Originalite et hospitalite d’un Vieux de 
la mer. — Connaissances danites.

Resultat du croisement d’Indiens dene avec des 
femmes dindjie, les Gens du Bout-du-monde Nne-lla 
Gottine, ou Vieux de la mer Glaciale, Ya-pa-tpue Got­
tine, participent beaucoup plus du caractere et de la 
trempe des femmes que de celle des hommes. Ils sont 
donc foncierement religieux et hospitaliers comme le 
sont les Dindjie. Ils meritaient de ma part les memes 
sollicitudes, le meme devouement.

Je partis d’Anderson avec mon eąuipage ordinaire, 
c’est-a-dire celui de l’officier ecossais, qui me donna 
de nouveau pour serviteur Captain Bali, ce petit jeune 
homme madorne, rondelet et farfelu. Batard-Loucheux 
lui-meme, il parlait un peu l’esquimau outre ses deux 
langues familiales. Excellent garęon, bien doux, res- 
pectueux et devoue a sa vieille mere dont il etait toute 
1’esperance, la seule consolation.

Je voyageai avec cpuatre serviteurs du fort, qui
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avaient reęu 1’ordre derapporterducamp des Batards- 
Loucheux toute la viande qu’ils y pourraient trouver. 
Ils devaient me laisser dans le camp avec le Captain, 
si je le jugeais necessaire. Parmi ces quatre serviteurs 
se trouvait le Canadien Maillard et le chasseur la 
Hache.

Nous gravimes les liautes greves de 600 pieds qui 
dominent le fort sur la rive droite, et nous nous trou- 
van>es aussitót dans un steppe vaste, aride, d’une 
tristesse indefinissable, et parseme de lagunes. Notre 
marche se dirigea vers l ’Est-Sud-Est et nous fit tra- 
yerser plusieurs lacs considerables. Sur celui des 
Ecluses de peche, nous saluamcs les pecheurs de core- 
gones du fort Anderson.

Au bivouac, le malheureux Maillard nfatterra par la 
violencede ses remords. Cet liomme, jusqu’alors ribo- 
teux et hallebrene, etait inconsolable. Rien ne pouvait 
calmer ses craintes ni lui rendre la paix.

« —  Sans vous, Pere, me dit-il en soupant, je ne pour- 
rais me resoudre a passer la nuit dans ce desert.Leurs 
esprits n’ont pas du les quitter. II me semble toujours 
voir a mes trousses les malheureuses femmes mariees 
que j ’ai induites en malfaisance, que j ’ai vues mourir 
dans la ragę du desespoir. Oh! ce que j ’ai vu et en- 
tendu est epouvantable. De ma vie je n’oublierai ces 
horribles scenes. »

Combien est amer le fruit du crime pour quiconque 
a conserve la foi de sa m ere! Si une 1'oule de malan- 
drins qui se jouent de 1’honneur du beau sexe et de la 
paix des familles, dans 1’espoir de fournir un theme a 
romans, avaient conserve un reste de religion, comme 
ce pauvre Canadien, le monde serait temoin de plus 
de conversions qu’on n’en voit.

Au milieu de la nuit, nous sommes reveillós par une 
alerte. Nous nous trouvons cntoures de flammes, cou- 
ches au milieu d’un foyer ardent, duąuel des gerbes de
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jlammeches embrasees s ’elancent clans 1’espace en f usees 
pour retomber sur nous en pluie brillante. C ’etait 
notre hutte en branches de sapin qui venait de 
prendre feu et nous entourait d’une flamboyante pre- 
cincte.

Au dela de la pecherie, plus de sentier battu. II nous 
fallut cliercher les ćhemins, maintenant combles de 
neige, qu’avaient du suivre les Bdtards-Loucheux. 
Nous esperions trouver ces Vieux de la mer sur le tra- 
jet du lac de la Traversee (1). Mais, surtrois sauvages 
appartenant a cette peuplade, pas un seul ne connais- 
sait le chemin de ce lac.

Je leur en manifestai mon etonnement. Ils me re- 
pondirent qu’ils avaient toujourssuivi le fleuve Ander­
son ou des Gros-Inconnus.

Mes compagnons me firent donc battre la campagne 
pendant plus d’une journće sans savoir ou ils allaient. 
Je rongeais mon frein en silence, maugreant interieu- 
rement contrę la betise indienne sans cesse livree a 
1’egarement. C’est a n’y pas croire.

Leurs contes ne sont pleins que de cela. Toujours 
perdus, les Dene; sans cesse egares et cherchant un 
pays, une patrie, qu’ils ne retrouvent nulle part.

Nous err&mes sur un plateau eleve qui s’inclinait 
vers l’Est, et ou rien n’arretait la vue. Cetait la ligne 
de faite entre les lleuves Anderson et Mac-Farlane. Le 
panorama, tres etendu, embrassait une multitude de 
lacs qui se detachaient sur la couleur noire des forets 
rabougries comme des larmes d’argent sur une dra- 
perie funebre. Une vegetation rachitique, morne et 
glacee pendant neuf mois, ne s’y  montrait que sur les 
pentes exposees au midi. Les versants du nord sont 
tout a fait steriles et blancs de neige. Le sol, par

(1) Bekke-natseyay tpue.



200 QUINZE ANS SOUS LE CERCLE POLAIRE

ses masses arronclies et ses entassements informes, 
trahit sa naturę granitiąue.

Sur le soir, nous arrivames au bord d’un ruisseau 
congele que la Hache reconnut enfin.

« —  O h! bonheur! s’ecria-t-il. Je connais ces parages- 
J’y ai passe il y  a douze ans, en poursuivant des 
rennes. »

Grace a cette excellente memoire locale, nos egare- 
ments cesserent. Oriente par le ruisseau, la Hache 
m’enumera d’avance tous les lacs, coteaux et rivieres 
que nous aurions a traverser pour atteindre le lac 
Śimpson. Jamais Blanc n’avait mis le pied dans ces 
parages. Aussi, tout en cheininant, je m’appliquai a 
dresser la carte de ces deserts, comme je l’avais fait 
precedemment entre Bonne-Esperance et Anderson.

Nous campAmes au lac des Grands-Foins. La troi- 
sieme journee, apres avoir traverse le lac des Palis- 
sades de chasse, nous redescendimes sur le fleuve 
Anderson, a trente lieuesdu fort. Sur le lac des Pois- 
sons-Blancs nous rencontrames un tertre funeraire 
recent, preuve que les Vieux de la mer eux-memes, 
bien qu’ils n’eussent encore ete visites par aucun ma- 
lade, avaient aussi paye leur tribut a la contagion. Le 
froid ne detruit donc pas les microbes. La densite de 
l ’air ne sert peut-etre qu’a les propager plus tót, plus 
loin et plus vite.

Durant l ’apres-midi, nous remontAmes la riviere du 
lac de la Traversee, que nous suivimes des lors jus- 
qu’a ce grand bassin. La neige etait tres epaisse et 
nous marchions sans aucun chernin, obliges d’en tracer 
un nous-memes. Aussi, nos malheureux chiens n’a- 
vanęaient-ils qu’a grand’peine et par bonds. Ils se 
noyaient litteralement dans la neige.

Barbarę comme un intendant de negres, Maillard, 
toujours son knout leve sur ses pauvres chiens de 
trait, entrait dans des acces de colere terrible qui
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excitaient 1’horreur des Dene et mon propre degout.
Une fois, il souleva l’une apres 1'autre ces pauvres 

et douces betes, les jęta avec violence sur la glace, les 
y roua de coups, les couvrit de sang; et, lorsąue ses 
bras furent las de ferir ces pauvres petits corps meur- 
tris, il leur cassa le manclie de son fouet sur les os des 
jambes. Puis il finit par leur sauter dessus a pieds 
joints, jurant et blasphemant comine un damne. Je me 
demandais comment les pauvres chiens purent se re- 
lever avec une seule cóte qui ne fut brisee. Leur tete 
n’etait plus reconnaissable. Elle ótait boufiie, tu- 
mefiee, couverte de sang et de nieurtrissures. J’en 
avais les yeux pleins de larmes. C’est un crime verita- 
ble que de faire desesperer ainsi de pauvres betes qui 
n’ont pas meme le secours de leur langue pour defendre 
leur cause.

La Ilaclie lui-meme, un sauvage, le comprit. U se 
tourna vers moi et me dit de Maillard avec mepris :

« —  Otpie ttassindjiere laguntte. II ressemble vraiment 
au diable. »

J’eus beau protester, le Canadien ne se possedait 
plus, il voyait tout rouge, il eut ete pręt a m’en faire au- 
tant pour peu que j ’eusse insiste, le marpaut. Quelles 
brutesque les Blancs, grands dieux! lorsqu’ils s’aban. 
donnent a une passion! Combien ne surpassent-ils pas 
en mechancete les sauvages memes!

Vers le soir, nous atteignimes enfin le lac Simpson 
ou de la Traversee, apres avoir rencontre 49 lacs ou 
etangs depuis le fort des Esquimaux. Ce lac mesure 
28 kilometres de longueur, c’est-a-dire dans le sens du 
courant qui le traverse, sur 54 a 90 de large. Son aspect 
est triste.

A  la tombee de la nuit, nous decouvrimes sur la cóte 
nord-ouest le camp des Vieux de la mer. Des que les 
grelots de nos chiens purent etre entendus, des fantó- 
mes noirs et enfumes surgirent des yourtes fumeuses,
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formees depcrches couvertesde mousse. Ils trainaient 
apres eux, comme des suaires, les robes de renne ou de 
beeuf-musque dont leur dos est sans cesse affuble. Je ne 
comptai que 45 de ces fornies indecises. Elles se ran- 
gerent en avant des loges, sur le bord du granit, 
immobiles comme lui.

Tout a coup un cri retentit: 
o —  Yalt pi atti! C’est le Priant! »
Alors des cris de joie s’elevent de toutes parts, on

s’agite, on trepigne, on nous tend les bras en accou- 
rant a notre rencontre. On manifeste une gaiete dęli- 
rante. Quarante-cinq paires de mains noires et one- 
tueuses s’emparent des miennes et les secouent avec 
chaleur. C’est a qui voudrait m’etreindre et m’embras- 
ser, si je les laissais faire. Des « mnrei, se tpa ! » sor- 
tent de toutes les bouches et emanent de tous les cteurs. 
Impossible de s’y  meprendre.

Dans aucune tribu indienne je n’avais reęu, jusqu’a 
ce jour, un accueil aussi cordial. 11 n’y a que les Peaux- 
de-Lievre et les Loucheux pour connaitre le secret de 
ces ovations enthousiastes et chaleureuses. Tels je les 
vis ce jour-la, tels ils se montrerent jusqu’au jour 
trois fois nefaste ou je dus m’arracher a eux pour tou- 
jours, quatorze ans apres.

Evidemment, je causais une grandę joie a ces bonnes 
gens par ma visite imprevue et inesperee. Mais 
j ’avoue que leur reception amicale fut pour moi un 
egal sujet de consolation. Ils m’y habituerent par la 
su itę; mais la premiere manifestation de cet amour 
filial ne saurait laisser insensible un cceur qui aime 
reellement ses semblables.

Helas ! les malheureux, la mort venait de faire une 
terrible razzia dans leur chetive peuplade. Quinze de 
leurs parents dormaient leur dernier sommeil sous la 
froide neige. La aussi, plusieurs jeunes gens ćtaient 
les seuls survivants de leur familie.
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On m’introduisit dans lenrs maisons proprement 
dites, Kęunhi (1), ainsi qu’ils qualifiaient leurs huttes en 
gaules placees en cercie cóte a cóte, jointes par le 
sommet et couvertes de mousse, de terre et de neige. 
On gelait dans ces boucanieres dont les habitants 
avaient la couleur mordoree et luisante du hareng-saur.

Ileureusement, 1’abondance y regnait autant que 
sous des lambris dores. La chasse au renne avait ete 
fructueuse, de gros sarcophages pleins outre-bords 
1’attestaient. Les chiens du camp n’y touchaient menie 
pas, repus.

Dans la yourte on j ’entrai, un enorme chaudron 
russe, en fer forge, semblable a celui de la sorciere de 
Mac-Beth, etait suspendu au-dessus du feu. II y  dan- 
sait un melange carabinique de tetes, de pieds et 
d’entrailles de renne sans aucun appret culinaire, 
sans lavage prealable, tel que venant du charnier, 
souille de sang, de fiente et de lamelles de sapins. 
Tout autour, les enfants, barbouilles, liirsutes et vetus 
de loques, dansaient et se pourlechaient de desirs, 
comme font les betes qui attendent la p&tee.

Je ne comptai que 68 amcs dans ce camp. C ’etait 
alorś a peu pres toute la clientele peau-de-lievre d’An- 
derson. Que c’est peu de choses pour d’aussi vastes 
contrees ! Et dire que cet etonnement se repete dans 
tous et chacun des forts de traite !

Ce nieme soir, je delivrai un sermon improvise, en 
langue peau-de-lievre, sur ces paroles du Sauveur: 
Evangelizarepauperibus misit -me. A lasuite,confession 
spontanee de toute la population, neophytesouinfideles. 
Le lendemain, je fis onze baptemes d’enfants, de vieil- 
lards et de malades, parnii ces circoncis devenus 
chretiens de leur propre mouvement toujours, sans

(1) Kpun en dindjie, kunhe en tcliippewayan, kung  en chinois, 
kunó en dane koyukon, kuna en dindjie tanana, kue  en daho- 
meen, kuci en mordvine, kanek en persan. E. P.
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pression, instances ni controverse aucuncs. Je dus 
meme me montrer severe et renvoyer au printemps 
la regeneration spirituelle de tous les adultes des deux 
sexes qui etaient en bonne sante.

J’appris des Gens du Bout-du-Monde qu’il se trou- 
vait d’autres Indiens de leur tribu & trois ou cjuatre 
jours de marche dans l’interieur, sur les bords du 
Grand-Lac (1). Je trouvai meme dans le camp un 
jeune homme de seize ans, nomme le Loup-celeste, 
Ya-yinpele, dont la familie devait se trouver dans ces 
lointains parages, et qui aurait ete bien heureux, me 
dit-il, que je l ’aidasse a 1’aller rejoindre. II s’offrait a 
me servir gratuitement de guide, a condition que je 
le nourrirais pendant le voyage; car il n’avait point 
de fusil.

Cette proposition etait allecliante, parce qu’elle me 
donnait le moyen de faire encore plus de bien a ces 
sauvages, tout en completant 1’entiere reconnaissance 
d’un pays ou les Blancs n’avaient point penetre, et ou 
il etait plus que probable qu’il n’en penetrerait jamais 
plus, si le fort Anderson etait abandonne. Le Canadien 
Maillard auquel je parlai de ce plan, dans 1’ignorance 
ou j ’etais s’il recevrait la sanction de 1’officier en 
charge dudit fort, auquel appartenaient mes chiens et 
mon traineau, me dit aussitót:

« —  N’en doutez pas. Vous pouvez vous y rendre, si 
bon vous semble; car j ’ai omis de vous dire, de la part de 
M. Mac-Farlane, que vous pouvez pousservos courses 
jusques et y  compris le Grand-Lac, pourvu que vous 
retourniez a Anderson de nouveau. »

Comme je ne prevoyais pas alors que je pusse etre 
empeche d’y revenir, je promis, et laissai repartir 
Maillard sans moi.

(1) Tau-tc/ió ou L‘u()he-naiDutton.ne tpue.
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Les Vieux de la mer furent heureux de ma deter- 
mination et me manifesterent leur satisfaction par des 
louangespeu menagees. Mais, cpiand arriva pour eux 
le quart d’heure de Rabelais, a savoir le moment de 
me fournir des provisions pour ce voyage,leurs figures 
s’allongerent et ils se retirerent l ’un apres l ’autre. 
Kha-poe-taye, la Viande de lievre, un des plus jeunes 
Vieux de la mer, murmura :

« —  Ces Franęais n’ont pas 1’esprit de prevoyance 
des Anglais. Ceux-ci sont toujours munis de tabac, de 
the, de rassades, de poudre de chasse et autres mar- 
chandises au moyea desąuelles ils nous payent gene- 
reusementce que nous leur donnons. Les Franęais, eux, 
sont penibles a. nourrir, oar ils n’ont jamais rien a 
nous donner en echange de nos victuailles. On lui 
fournirait bien de la viande, s’il avait de quoi. En 
verite, les Priants n’ont pas d’esprit pour les choses 
de la terre. »

Ma foi, il disait vrai. Je n’avais pas pense que je 
pusse etre dans le cas d’avoir des trocs & faire ou un 
guide a payer.

Le meilleur de la peuplade, le vieux Yelle, ajouta 
d’un air calin et honnete :

« —  Voila ce que nous allons faire : nous te donne- 
rons gratuitement des provisions pour tes chiens. Ils 
appartiennent au bourgeois anglais. 11 serait f&che 
contrę nous si ses chiens souffraient par notre faute. 
Or, nous avons interet a ne point 1’irriter. II est le 
maitre.

« Quant a toi, tu es un vrai sauvage, nous le voyons 
bien; tu n’en es pas a ton premier voyage ni a ton 
premier jeune. Tu arracheras toujours bien ta vie 
jusqu’a ce que tu arrives dans un autre camp. La, tu 
trouveras a manger. »

Cette venalite et cette etroitesse de coeur serrerent 
le mień. Je les comparais, naturellement, avec la gra-

12
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tuite de mes demarches, avec le devouement de ma 
vie. Quoi! pas meme assez d’a(Tection pour me fournir 
de quoi manger? Pas meme assez de finesse pour me 
deguiser le servile mobile d’un calcul interesse : cette 
crainte d’offenser le maitre blanc qu’ils s’etaient 
donnę? Me preferer des cliiens et oser me l’avouer 
en face!

Aussitót je pris un air indigne :
—  « Suis-je donc un gueux pour que vous me traitiez 

de la sorte? Est-ce pour vous demander une bouchee 
que j ’ai parcouru tant de pays? N’y  a-t-il plus cliez 
moi de butin (1) pour vous payer votre viande? Allons 
donc, je n’aurais jamais cru que vous eussiez si peu 
d’esprit. »

Je tirai un crayon et du papier :
« —  Que ceux qui veulcnt me donner des provisions 

m’en apportent. Je vais tout noter sous leurs noms, 
et tout leur sera fidelement paye a leur choix. »

Aussitót, j ’euą autant de vivres que je voulus en 
prendre pour moi et mes cliiens. Ils me donnerent 
ensuite la listę des lacs que j’avais i  traverser jusqu’au 
Grand-Lac.

« —  Et prends bien gardę au compte que nous fen  
faisons, me disaient-ils naivement; car le Loup-celeste 
n’a passe dans ces deserts qu’une seule fois, a l’&ge 
de huit ans. II y a longtemps de cela, nous doutons 
qu’il se souvienne de la route.- Nous avons plus de 
confiance dans ta sagacite. » •

Etais-je bienmonte en guide? Fiez-vousensuite aux 
nomades!

Ils me demanderent mon crayon et une grandę 
feuille de papier, pour y  dessiner la carte de mon 
itineraire, la position, la formę et 1’orientation de tous

(1) Butin, i/a, mot canadien qui designe les marchandiscs- 
monnaie qui servent aux ćclianges en naturę, cliez les Indiens.
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les lacs, de toutes les montagnes que j ’avais a tra- 
verser pendant ces quatre jours.

Toutes ces gens-la sont geographes; nieme les 
femmes.

Yayinpele, mecontent de se voir meprise par les 
Vieux, et craignant que leur declaration ne me decou- 
rageat, protestait energiquement contrę leur dire, 
m’assurant qu’il se rappelait aussi exactement cette 
route que s’il y eut passe la veille.

Nous avions a traverser les lacs des Rennes males, 
du Steppe blanc, des Hameęons dans l’eau de roche, 
des Dryades, du Piat en racines tressees, des Ecluses 
de peche d’Esse, des Poissons mous, des Poissons 
geles, de la Baie, et des Poissons pales. Nous devions 
trouver les autres Vieux de la mer sur les bords du 
Grand-Lac ou lac Colville.

Nous partimes de ce camp le 27 novembre, jour ou 
j’eus encore la satisfaction de voir le soleil du liaut 
des collines granitiques qu’il nous fallut traverser. Ce 
fut sa derniere visite de l ’hiver.

Nous arrivames, de nuit, a une loge solitaire ou 
nous entrames pour camper. Elle s’elevait au bord 
d'un petit lac que l’on me dit etre tres profond et 
poissonneux. C’etait 1’habitation du vieux T&h-chye, 
un jongleur de renom dont les apparitions nocturnes 
et les Communications intimes avec le Pied-brule, 
Ekhe-ttsele (1), faisaient alors grand bruit dans le 
pays. C’etait pour ce motif qu’il se tenait a l’ecart.

Chaque nuit, Tah-chye se battait avec la Patte- 
pelue, se demenant, soufflant, suant, poussant des 
cris affreux. En payscivilise, on eut enferme le pauvre 
hommedans un cabanon. Chez les sylvicoles, Tah-chye 
n’etait pas plus hallebrene que les autres chamans, ses 
confreres en diableries. II jouissait meme d’une plus

(lj Nom du malin Esprit, dans la langue de ces Indiens.
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grandę reputation, parce que ses acces etaient bien 
reels, et non pas simules.

Lui-meme me dit :
« —  Pourąuoi viens-tu? Je suis la mort : « Ewie 

el'i! » Ne sais-tu pas que j ’inspire de 1’effroi a tout le 
monde? II est difficile que je change de cceur pour 
embrasser ta bonne parole. Je voudrais bien me faire 
baptiser afin de voir Dieu; mais je crains que ton 
eau ne soit pas assez efficace pour guerir une ame bis- 
cariee par les peches d’une longue vie. Mon ventre est 
plein de Dzjidzjin (11, et ma pensee eprouve un obstacle: 
« se kotie ontte j>. Je doute que tu puisses me bonifier 
et chasser le Petit vieux noir qui me tarabuste toutes 
les nuits. Mais voici mes deux filles, qui sont encore des 
enfants belles, gentes et innocentes du vice impur. 
Baptise-les et rends-les tout a fait bonnes. J ’y con- 
sens ».

Je baptisai ses deux filles. Le Vieux de la mer avait 
aussi un fds de dix-huit ans nomme Dettchoglie, les An- 
douillers de renne, que j e baptisai egalement, et qui fut 
le chretien le plus candide, le plus aimable et le plus 
vertueux que le desert ait jamais produit. Pauvre Ca- 
m ille! il se noya dans le Grand-Lac en yisitant ses 
fdets, plusieurs annees apres et sur le point d’6tre 
pere.

Le printemps suivant, Tdh-chye lui-meme ainsi que 
sa vieille finirent par me demander le bapteme. Je 
donnai a ce patriarchę le nom d’Abraham et a sa moi- 
tie celui de Sarah.

Dans la circonstance presente, Tdh-chye me traita 
avec une hospitalite antique. II me fit faire un repas 
de chef avec de la viande de renne, du poisson-blanc, 
du pemican, des perdrix et des langues. Que Dieu re- 
compense ce pauvre toque de sa foi et de sa charite.

(1) Esprits mauvais, en dindjie.
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Cepenclant le bapteme ne put le guerir de ses halluci- 
nations, disons mieux, de ses obsessions. II y  a des 
positions irremediables, sur la terre. Pour cette pauvre 
cervelle courbaturee de chaman, c’etait une ąuestion 
de routine. Le pli etait pris, 1’habitude de voir le 
diable contractee, 1’imagination atrophiee, 1’araignee 
ancree au plafond, 1’edilice hante, envoute, irrefor- 
mable. C ’est une pitie, mais le fait psychologique se 
conęoit. II est tellement lie et dependant de la lesion 
cewicale que, sans la guerison de celle-ci, il n’y a 
aucun espoir de modifier celui-la. Mais Dieu aura eu 
egard.

Vers le milieu de la seconde journee, Yayinpele 
perdit la carte, comme nous atteignions le point cul- 
minant de ces barren-grouncls. II m’apprit que nous 
n’avionspassuivil’itineraire fourni par les Vieux, quoi- 
qu’il fut tres sur ; parce qu’il l’avait trouve trop long ; 
mais que nous l ’avions laisse a gauche. De temps a 
autre, seulement, nous obtenions des points de vue 
sur plusieurs des lacs qui m’avaient ete designes par 
avance.

La route que nous suivions —  si Fon peut appeler 
route une marche a l’aventure dans le desert —  avait 
ete indiquee au Loup-celeste par le vieux Tah-chye. Elle 
nous fit traverser successivement les beaux lacs des 
Mamelles, des Inconnus, des Ecluses du Cygne, des 
Lignes de peche de l’Oie blanche, de la Cache a 
viande puante, du Kocher noir, le Grand-Lac, celui des 
Caches alignees, et enfin le lac du Bois-pourri.

Malgre 1’imbecillite du Loup-celeste, cefut un grand 
bonheur que nous eussions pris cette voie raccourcie. 
La route ordinaire nous eut conduits dans une contree 
tout h fait deserte d’habitants et ou nous serions im- 
manquablement morts de faim.

Toutes ces traversees de lacs ne s’effectuerent pas 
sans anxiete ni aussi facilement que j ’en parle ici. II

12.
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n’existait point de chemin battu, pas nieme d’ancien 
chemin; d’autant que la contree est deboisee, composee 
d’affreux rochers empiles sans ordre ni beaute, et que le 
peu de sapins que l ’on y rencontre a ete victime d'in- 

' cendies recents. La seconde nuit venue, nous dumes 
forcóment bivouaquer au sommet d’une butte chauve, 
exposes a un vent glace du sud-est; parce que ce cher 
Loup-celeste avait battu inutilement Festrade, sans 
pouvoir se rendre compte du licu ou nous nous trou- 
vions.

On peut bien penser que je n’etais pas de belle 
liumeur, surtout lorsque je vis mon paresseux se con- 
tenter, au campement, de gratter un peu la neige et 
d’y parsemer quelques branches de sapin. Notre feu 
correspondait i  ce bivouac sommaire. De ma vie je 
n’ai dormi dans un campement plus froid, plus triste 
et plus incommode. Oh! Yayinpele! Loup-celeste!

Le Loup-celeste etait un jeune Batard-Loucheux 
encore cateclmmene. U avait perdu sa mere en bas 
Age, et affectionnait beaucoup son pere, le Monta- 
gnais, qui Favait eleve ainsi que ses deux sceurs. Sa 
figurę etait douce et avenante, mais d’une placidite 
insignifiante et sans passions. Ses traits róguliers et 
agreables, etaient denues d’expression. Un profil egyp- 
tien, un teint blanc jaunatre, bien loin d’etre niebie 
par le soleil et le hale.

Ce qui me plaisait dans ce demi-niais, ce qui excitait 
un peu mon hilarite, c’est qu’il affectait de copier les 
manieres de feu M. Grollier, lequel etait d’une poli- 
tesse obsequieuse et toute de ceremonies. Les inclina- 
tions de tete, les courbettes reiterees, dont mon Loup- 
celeste accompagnait les bons offices qu’il me rendait, 
ne pouvaient me laisser serieux. Je lui riais au nez 
amicalement en pensant a Calino; ce qu’il prenait tres 
bien, en redoublant ses salam.

Le 29, Yayinpelć finit par nfapprendre qu’il recon-
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naissait un peu le pays, et que nous nous trouvions 
sur la croupe allongće d’une montagne appelee la Loge 
des dmes, qui est la hauteur des terres comprises 
entre le fleuve Anderson et le grand lac Colville. 
Grimpes tous deux sur la plus haute butte, nous aper- 
ęumes tout au bas de la montagne une surface blanche 
et vaste, parsemee de taches noires. Yayinpćle poussa 
un cri de joie :

« —  Le lac des Hameęons de l’Oie blanche! s’ecria- 
t-il. Je le reconnais tres bien a ses ilots de rochers. »

Le soir, apres avoir traverse ledit lac, nous attei- 
gnimes le lac de la Cache puante, lorsque tout a coup, 
mon thermometre, qui avait marque—  42° centigrades 
sous zero, toute-la journee, remonta subitement & 
-j- 1° de chaleur.

Une brume epaisse qui venait de se repandre aurait 
dli me faire pronostiquer ce revirement subit de tem­
peraturę. II me procura une detente de nerfs si vio- 
lente que je tombai en faiblesse et vis le moment ou 
j ’allais defaillir. Je ne pus continuer a marcher.

Une saute subite du vent du sud-est au nord-ouest 
avait amenó cette chaleur insolite. De poudrante et 
gelee, la neige prit 1’aspect collant et p&teux qu’on lui 
connait en France. Les chiens, aussi surpris et eprou- 
ves que nous, commencerent i  tirer la langue et & 
trainer la jambe.

Tout a coup, au moment ou nous allions atteindre le 
lac, un troupeau de rennes traversa la brume comme 
un tourbillon, s’enfonęant dans le nord-est. Mes 
chiens s’elancerent & leur poursuite et disparurent 
derriere lessapins. En vain j ’essayai de les rattraper; 
la chaleur m’enlevait toutes forces, et, sans Yayin- 
pele, j ’aurais perdu les fugitifs. Quoique moins in- 
gambe quemoi, le jeune Indien avait plus de jarrets et 
de poumons. II vint & bout de les rejoindre au bout 
d’une heure d’absence.
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De longues annees passees dans l’extreme nord de 
1’Ameriąue m’ont amene a constater que le change- 
nient fortuit de temperaturę que je consigne ici, arrive 
une fois chaque hiver dans la vallee du Mackenzie et 
du grand lac des Ours, et toujours par un vent d’ouest 
ou de 1’ouest-nord-ouest. Cela doit tenir aux courants 
d’air que determine le barrage des Montagnes-Ro- 
cheuses, entre les bords ensoleilles du Pacifique et les 
hauts plateaux glaces de l ’E st; l ’air chaud tendant a 
monter.

On peut 1’attribuer aussi a un ricochet de quelque 
mousson de la mer du Japon ou des cótes de Tartarie; 
a moins qu’il n’y ait une mer librę et ouverte au póle 
nord, ainsi que certains explorateurs arctiques l’ont 
avance.

Nous campames au bord du lac de la Cache puante, 
et, le 31 novembre, atteignimes le Grand-Lac par la 
baie Ehta-taratsini que ferme File longue et denudee de 
la Baleine. Ile et rivages sont de granit. Ce grand bas- 
sin est formę de plusieurs vastes baies ou golfes, se- 
pares par des etranglements. Chaque baie porte un 
nom different.

Si le hasard eut dirige nos pas a droite, nous se- 
rions alles coucher dans la loge nieme de la familie 
du Loup-celeste. Le destin voulut que nous prissions 
ii gauclie, ce qui nous merita de marcher longtemps 
et de camper, a la nuit noire, sur un rivage nu et 
triste ou nous nous couchśmes sans souper et presque 
sans feu. N o u sn ’avions plus rien ii manger.

A li! il me souviendra de la fatigue que j ’eprouvai et 
du froid acerbe que j ’endurai dans ce triste bivouac 
avec Yayinpele.

Le l or decembre nous vit sur le lac Noir fi), autre 
sinus profond du Grand-Lac, en quóte des Indiens que

(1) Dćkkene tpue.
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Fon nous avait assures devoir liabiter ces parages. Ils 
en avaient parle pendant l’ć te ; mais un premier exa- 
men nous convainquit qu’aucune peuplade n’etait cam- 
pee en ces lieux dćsoles. J’avais faim, j ’etais transi 
de froid ainsi que mes pauvres chiens; nous n’avions 
que quelques heures de crepuscule i  disposer pour 
faire nos perquisitions, et cet imbecile de Loup-celeste 
nous avait entierement devoyćs.

C’ćtait comme dans les legendes peaux-de-lievre; 
ce jeune homme ne savait plus ou retrouver son pays 
ni ses parents : —  « T6di nne ta entteri? Ce pays com- 
ment est-il donc? Du khekke-odedjion. Je n’y com- 
prends plus rien. Du kkpala bayepta. Je ne l’ai point 
encore v u ! »

On 1’aurait dit tombe de la lunę.
Nous errames longuement sur le lac Noir, sondant 

du regard toutes les baies, interrogeant toutes les 
pointes, toutes les collines. De sentier, point; de piste 
humaine, aucune; de fumee, nul indice; de loge, 
ćtchede (1), pas l ’ombre; de bruit, pas mćme le sou- 
venir. Rien!

Que faire? Vers quel point de 1’horizon se diriger, 
avec nos ventres a l ’espagnole et le guide pris du ver- 
tige de l’egarement? 11 se trainait tantót vers un point 
tantót vers un autre, sans but dóterminó, sans aucun 
plan ni idee quelconque. Allions-nous etre obliges de 
manger nos chiens et de rebrousser chemin ?

Je remarquai alors que Ned, mon chien conducteur, 
regardait h droite avec obstination et tendait de toute 
sa force a nous entrainer dans cette direction. Tou- 
tefois, on n’y distinguait absolument rien que des

(l) La loge ou tente, nonpali, ca pcau-dc-lifeyre, sanpelle 
ótchódć en bAfcard-loucheux, ct edjide en dindjie d Alaska, 
itcket en esquimau, kitchd en dene sareis, etche en basque, 
ma-tchćgin en cris, us’itch et ufatch en algonquin (au possessifj.
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rockers tres liauts, empiles d’une faęon grotesque; des 
grani ts.

« —  Empeche donc les chiens de gagner de ce cóte, 
me cria Yayinpele. Tu vois bien qu’ils sentent des 
rennes. »

Un moment apres il s’arreta, & bout de forces et 
de science.

« —  La tete me tourne, me dit-il; je n’y vois plus 
rien.

« —  Eh bien! lui repondis-je, agenouille-toi, nous 
allons prier notre bon ange. »

Nous recitAmes devotement la priere a l’ange gar- 
dien, en peau-de-lievre. Comme nous nous relevions, 
1’Indien me dit :

« —  Ne vois-tu pas comme un baton liche dans la 
glace, lA-bas, A droite, dans la direction ou les chiens 
veulent nous entrainer?

« —  Je ne distingue rien. Mais je suis fortement 
d’avis de nous en rapporter A ces animaux. Ils ont 
l’odorat subtil. Laissons-nous conduire par leur 
instinct. »

Ils partirent A la course et menie si vite que, ne 
pouvant les suivre, je dus prendre place sur le trai- 
neau. Nous arrivAmes ainsi pres d’un bassin-A-rets 
A cóte duquel un tranche-glace etait plante. De ce 
point, nous aperęfimes un autre tranche-glace fiche 
encore plus loin,c’est-A-dire plus pres du rivage, et ou 
le Loup-celeste voulut aller. Mais Ned s’y  opposa de 
nouveau avec entetement. Le pauvre animal, qui 
etait transi de froid et affame, se prit A siffler, comme 
s’il eut pressenti un danger pressant. II regardait avec 
obstination uft autre point de la cóte vers lequel il 
humait l’air fortement.

« —  Viens donc ici, criai-je au jeune homme, cet 
animal a plus d’esprit que toi et moi. Laissons-nous 
donc conduire par lui. » II vint se ranger derriere le
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traineau, pique dans son amour-propre de guide 
indien.

Debarrasses de sa personne obstruante, les chiens 
partirent comme un trait, s’acheniinant sans hesitation 
vers le point fixe de la cóte ou nous continuions a 
ne rien voir. Ce ne fut qu’au bord du rivage seulement 
que Yayinpele me lit remarquer une petite 1'orme noire, 
perdue au sommet de l ’amoncellement granitique qu’il 
nous falla.it escalader.

« —  Kpunhi! s’ecria-t-il, Kpunhi kowa Z 11 y a une 
maison, une maison proprement dite! »

Peste soit de leurs maisons proprement dites ! On 
aurait dit un pion de jeu d’echecs egare sur une eta- 
gere. De pres, cela devint une petite cahute de char- 
bonniers montagnards, en rondinsalignes, couverte de 
mousse et de branchages, le tout parfaitement en- 
fume.

Et pourtant je remerciai le ciel avec effusion, en 
penetrant dans cette bauge. Cetait le chez-soi, c’etait 
1’homme, c’etait un bon feu, un bon souper peut-etre. 
Bref, c’etait le salut, dans cet epouvantable desert de 
rochers et de neige.

Dans la maison proprement dite, ou j ’arrivai le pre­
mier, grace a mes chiens qui me trainaient, je trouvai 
une femme de ąuarante a cinquante ans, meconnais- 
sable sous un masque de crasse, de graisse, d’huile 
de poisson et de fumee ; plus cinq enfants, trois filles 
et deux garęons, tous semblables a des ramoneurs. On 
ne voyait de blanc sur leurs visages rondelets et tout 
joyeuxque leurs quenottes derongeurs, alignees comme 
des perles dans un ócrin de velours rouge, etl eurs 
grandes mirettes etonnees et sans idees.

« —  Qui donc etes-vous, gens masques ? » leur criai- 
je en riant. Ils me repondirent avec un eclat de rire :

« —  Neyollebe deyazjekhe, la familie du Souffleur. »
Cependant Yayinpele, que les chiens avaient laisse

falla.it
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en arriere et qui s’en venait essouffle, se mit a voci- 
ferer de son accent guttural de Batard-Loucheus :

« —  Alla s’uwakkwon, alors ecoutez-moi, se gotti- 
nekhe, mes parents, ócoutez la grandę nouvelle que je 
vous apporte, ta-fćgottine kodeschoe kheoyinte, nos 
compatriotes sont tous morts, tous, tous. Les hommes 
meurent comme des maringouins par toute la terre. 
Seul je me suis sauve du dósastre avec le Priant que 
voici, pour vous en porter la nouvelle. Donte enkha 
kwillatta yayata ? Comment se fait-il que vous soyiez 
encore vivants ? »

C’etait comme dans les temps archai'ques, ou il se 
sauvait toujours quelqu’un des cataclysmes universels, 
pour en transmettre la nouvelle aux generations 
futures.

On doit beaucoup rabattre de ces hyperboles propres 
aux Indiens, figures dont leur rhetorique fait un fre- 
quent usage. La vieille femme de Neyolle et ses en- 
fants firent entendre un petit « Ey ! ey ! » d’ótonne- 
ment douloureux; mais, tout entiers a la joie et au 
saisissement de notre arrivee impromptue, ils n’atta- 
chaient qu’une minirne importance A la tirade du Loup- 
celeste.

« —  Su ekkwi ? me demanda la bonne fennne un 
pcu meliante. Est ce vrai ?

« —  Non, lui repondis-je. II y a eu des morts, beau­
coup trop, sans doute; mais tout le monde n’est pas 
mort. »

On nous demanda alors si nous avions mange. 
Mais notre reponse, quoique negative, ne changea rien 
a la situation ; il n’y avait pas une bouchee a la loge; 
le vieux Souffleur, parti pour la chasse au renne de 
grand matin, n’etait point encore de retour. On ne 
1’attendait qu’a la nuit tombante. Femme et enfants 
prenaicnt patience au coin du feuen fumantleur pipę. 
Les imiter etait ce que nous avions de mieux A faire,
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nos pauvres membres fatiguós etendus sur le froid 
sapin.

Le specimen de la soi-disant maison ó. 1’europeenne 
que m’offrait ce carbet, n’accusait pas chez ses pos- 
sesseurs la bossę de la constructivite. Quatre murailles, 
deus pignons et une toiture pointue a deus versants, 
le tout en rondins de bois verts, en mousse et en sapi- 
nage, comme dans une creche de Noel. Voil&tout. De 
petits sapins empilós avec toutes leurs branches com- 
penetróes, telles ótaient }es parois. Un trou dans le 
faite pour laisser s’eshaler la fumóe, voila la cheminóe. 
Un lambeaude pelisson devant 1’etroite esiture laissee 
dans l’un des pignons, c’etait la porte. Cela aurait 
semble dróle ou pittoresąue dans un jardin zoologique 
pour y loger des biques ou des kangourous. Comme 
babitation d'hommes civilises, rien de plus misó- 
rable.

Apres les premiers pourparlers et pour me faire 
honneur, la mere de familie et ses enfants se munirent 
de morceaus de poisson entregele et s’en debar- 
bouillerent & qui mieus mieus ; c’est-a-dire le masque, 
de la naissance des cheveus au bout du menton et aux 
oreilles esclusivement; les mains jusqu’aux poignets. 
Le reste demeura couvert de 1’epaisse couche de cirage, 
encadrant d’un beau collier noir de blanches et gra- 
cieuses frimousses.

Leur typc etait joli źi croquer, leurs traits reguliers, 
empreints de douceur et des graces de la jeunesse ; 
grands yeus noirs, petillants et limpides, n’annonęant 
aucun vice, ne denotant aucune connaissance. Des 
yeux de renne ou de gazelle. Visage un peupointu, 
mais potele, perce d’une bouche en cceur, aus levres 
sanglantes, aus dents fines et acórees. En somme, de 
fort jclis sauvageons, et, qui plus est, tous mes en­
fants ; car, i  l’exception de l ’ainóe, Edzare, jeune veuve 
encore infidele, j ’avais baptise tous les autres le prin-

13
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temps cl’auparavant. Je les reconnus debarbouilles. 
Pauvres et beaux enfants! Helas! ils dorment tous de 
leur grand sommeil, aujourd’hui; car, pasun seul n’at- 
teignit vingt et un ans. Tous morts peu d’annees apres 
leur mariage, dans la lleur de l’age et de la beaute, 
precedes dans la tombe par pere et mere. Quel de- 
sastre!

Sur le soir, Nfyollć arriva. C’etait un vieux chaman 
circoncis, pas le moins cocasse ni le moins extravagant 
de ces Vieux de la mer. Petit de taille, grele, madorne, 
fourbu, courbatu de vieilles et irremediables douleurs, 
les reins comme brises, il accusait soixante ans et n’en 
avait pas quarante. II ćtait cependant alerte encore 
comme une mouche d’ete, agile comme un faon de 
renne, et actif comme un jeune castor.

En dćvisageant les traits emacićs et fletris, les 
joues creuses et les yeux engloutis de ce couple de no- 
mades, il ne serait jamais venu & la pensće d’un Euro- 
peen qu’ils fussent les auteurs d’une familie aussi ve- 
nuste que celle que j ’avais sous les yeux ; tant la 
souffrance quotidienne, la vie ardue et miserable que 
trainent ces desherites de la terre effacent promptement 
les graces et la beautć du jeune &ge.

Neyolle tira d’une carnassiere en filet plusieurs 
lićvres et gelinottes, des poissons frais et un quartier 
de venaison, le tout gele et sonnant comme des 
galets.

Le pauvre vieux s’etait a peine debarrasse de son 
fardeau que les jeunes voix, s’entre-croisant en feu de 
peloton, lui apprfrent i  brule-pourpoint la mort de son 
frfere cadet, Kha-nachije, de sesdeux sceurs et de quan- 
tite de neveux et de cousins.

Le malheureux demeurait seul au monde avec ses 
petits.

Accablć par cette affreuse nouvelle, que personne 
n’avait songe & lui menager, je le vis tomber comme
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une masse sur sa pauvre couche de peaux. II se prit 
la tete entre les inains comme pour 1’empćcher de 
partir, et demeura dans cette position, imrnobile et si- 
lencieux. Tout a coup des larmes abondantes vinrent 
soulager cette douleur muette, alors Neijollć sanglota 
i  fendre Parne. Je ne pus m’empecber de meler mes 
pleurs aux siens.

Ni sa femme ni ses enfants n’avaient paye cet hom- 
mage d’affection et de regrets & leurs parents defunts.

Lorsrjue le paroxysme de sa douleur fut calmó, le 
vieillard fit entendre les reflexions de sa detresse. 
Dans son originalite indienne, les siennes fureńt plutót 
de naturę a me faire sourire qu’a exciter ma compas- 
sion. On sent que l’óducation du cceur est encore i  
faire ici comme celle de 1’esprit. Ces grands enfants 
pleurent l’objet aitne sans savoir pourquoi, ou plutót 
parce que leur interet propre en souffre. Les enfants 
de Neyoltó auraient pleure leurs parents morts s’ils 
leur eussent ete necessaires. Ayant encore pere et 
mere et un nid, ils ne s’en preoccupaient point.

Toutautre, le chaman, auquel la mort ne laissaitque 
la solitude et de fugitifs souvenirs.

« —  Oh!se dejijekhe, Oh! mes parents, mes parents, 
s’ócriait-il, c’etait donc pour cela que j ’etais depuis si 
longtemps privó de róves. Comment se fait-il, me di- 
sais-je, que moi, homme si puissant, medecin si ce- 
lebre, voyantsi parfait, je ne voieplusrien ensonge? 
Ah! c’ótait donc vous, mon frere, mes soeurs, qui 
m'aviez ravi mes róves! Esprits des miens, vous me 
cachiez la destinee! Et moi, insense, qui en accusais 
le bapteme de mes enfants !... »

A cette reflexion saugrenue, la femme et les enfants 
se regarderent avec des signes d’intelligence.

«— C’etait donc ęa, tenez, semblaient-ils se dire d’une 
maniere muette, c'ótait ęa qui mettait obstacle a la
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double-vue du vieux pere ; c’etait ęa et non pas notre 
bapteme. »

Neyolle continua avec emphase et conviction :
« —  Oh' que les Dene sont betes! Dieu, qu’ils sont 

denues de bon sens! Voila des annees que les Priants 
franęais nous pressent d’embrasser la parole du Tres- 
Ilaut, du Fait-Terre, et ils regimbent toujours ou 
bien ils se parjurent. Ils ont la tete aussi dure que ces 
rochers, le cceur aussi leger que les rennes qui 
courent la-bas sur le lac. Maintenant comprendront- 
ils l ’avertissement ? Maintenant changeront-ils leur 
mechante vie?

« Regarde mes mains, ma sceur (1); vois comme 
elles se dessechent. Notre sang tarit dans nos 
veines; notre chair prend 1’aspect et la consistance de 
1’ócorce des vieux arbres. Nous mourons aussi promp- 
tement que des rats-musquós.

« A li! si du moins, nous pouvions nous en aller dans 
cette terre den haut, ou les esprits vivent avec le Crća- 
teur, cette terre celeste que les Priants nous pro- 
mettent! Ob ! mes parents, quand donc aurez-vous de 
1’esprit? »

Je passai deux jours chez Neyolle a me reposer et a 
faire reposer mes pauvres cliiens de trait, que l ’exces 
du froid devorait. Le Vieux de la mer s’ingeniait a me 
faire plaisir. II me servait jusqu’& dix ou douze repas 
par jour, dans 1’iinpossibilite ou il etait de me mani- 
fester autrement son bon vouloir. Le sauvage a un 
estomac elastique, une sorte de gesier d’oiseau qui 
digere & la minutę; et, dans le cours d’un voyage 
comme celui que je venais d’entreprendre, un Euro- 
peen lui-meme est insatiable. II faut l'avoir experi-

(1) Les Danites appellent leurfemme sete«e, ma sceur cadette; 
etlesfemmes, leur niari s’unnape, g’undie, mon frere aine.Mais 
il arrive eucore plus souyent qu’ils s’appelleut les uns et les 
autres are, anii. Seraient-ils Aryas ?
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mente pour le comprendre. Plus le froid est intense, 
plus 1’estomac acąuiert d’activitó, l’activitó d'une four- 
naise.

C’etaient donc tous les jours de grasses cótelettes de 
renne que l’on me servait, d enormes tetes de truites 
saumonees, pechees dans le lac Colville, du sang 
bouilli avec un peu de liente de renne, piat de ro i; des 
andouilles, de la moelle de renne crue, mets des dieux; 
du pemican a la graisse douce; des nez-casse, pois- 
son exquis ; des lievres, des faisans, des gelines des 
steppes.

Tout me fut presente de la meilleure grace du monde, 
sinon avec la meilleure sauce.

« —  Si tu etais un bourgeois anglais, me disait mon 
bóte, nous te ferions payer toutes ces victuailles ; car 
elles nous coutent bien des fatigues et des labeurs. Va, 
tu ne le sauras jamais. Mais tu es notre Pere; tu as 
baptise mes enfants et tu nous baptiseras bientót, moi 
et ma vieille; pour toi notre coeur pense bien diffe- 
remment; il fond comme la graisse douce devant le 
feu. »

II y avait du coeur dans cette naturę de bonhomme 
ereine, avachi, decadent. II me fut bien dur de ne pou- 
voir reconnaitre son hospitalite autrement que par des 
remerciements. Que n’avais-je apporte avec moi quel- 
ques colifichets, quelques pieds de tabac ou un peu de 
tlić, pour le recompenser 1

Dans tous les pays du monde, les vieillards sont 
grands discoureurs. Ils airnent a conter les choses du 
passó. Chez les Danites ils sont babillards et farceurs. 
Ils aiment les conversations amicales et in$tructives, 
ils adorent les recits d’antan, et, s’ils ont confiance en 
quelque Blanc tant soit peu instruit, ils lui narreront 
les faits et gestes de leurs ancetres, ils 1’initieront 
aux coutumes et aux mceurs antiques de leur nation.

J’appris ainsi de Neyollć, en dópit d’un dialecte
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compose de dene et de dindjie, illustre d'une foule 
de barbarismes et de solecismes ; en depit de la 
prononciation la plus ridicule qui puisse dechirer 
une oreille musicale, que ses parents possedaient, 
avant la venue des Blancs, certaines notions tlieogo- 
niques et autres; qu’ils nommaient, par exemple, Dieu 
Yunkfwin, 1’Eloigne au zenith, autrement dit le Tres- 
Haut (1); Ekka-dćkhinhe, Celui qui a vogue a travers les 
difficultes; Ta-ti-gossi, Celui qui a refait la terre.

Le malin esprit avait reęu d’eux les noms d’Ettsun, 
1’Esprit mauvais, la loutre; Ya-tpe-nonttay, Celui qui a 
traverse le ciel, volant. Cette derniere epithete se rap- 
proche de 1’enseignement judaico-chretien touchant 
la chute de Sbaytan.

On parła aussi astronomie. II n’y a pas de sujet qui 
les interesse davantage. Leur intelligence ouverte sai- 
sit et retient. Neyolle me nomma toutes les constella- 
tions connues de son peuple: les deux Ourses ou Verges 
cćlestes; Arcturus ou la Queue de la verge; Orion ou 
le Vieillard; les Pleiades ou le Petit amas d’etoiles; 
Venus ou le Pronostic de l ’aube, quand elle est etoile 
du matin, 1’Etoile de la grandę femme, quand elle est 
ćtoile du soir; Syrius ou le Chien du soleil, Sa-linhe, 
mSme nom que chez les Anciens et les Hindous mo- 
dernes.

Les Danites sont persuades que la terre est un pla- 
teau disculaire qui repose sur les eaux; le firmament, 
une cloche solide qui recouvre et emboite ce plateau; 
le póle, un pivot central qui soutient le disque terrestre 
comme le pedicule d’un tournesol. Ils 1’appellent le 
Pied-du-ciel, Ya-kkć-tehine. II penche a l ’Est. La 
lin du monde arrivera quand ce manche sera ren- 
verse. Cela a deja eu lieu du temps de leur legisla-

(1) Ce mot est l’equivalent du ifu-ZinnsZn ou Nu-hansin, 
1’Esprit ćloigne, des Tchippewayans. Voir : Autour du Grand 
Lac des Esclaces.
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teur, 1’IIomme a la baguette, qui, par ce moyen, dćtrui- 
sit dans la mer tous leurs ennemis.

Les ćtoiles sont des feux mysterieux en connexion 
intime avec chaąue mortel, s’allumant & leur nais- 
sance, cheant a leur trópas. Chaąue homme a la 
sienne.

Ils nomment les mois Sa, astres, ou Sa men, durees 
astrales (1), les annees pay, hiver, morsure. Ils comp- 
tent les jours par nuits, tpewe, yć/e. Enfin leurs an- 
nóes commencent a la nouvelle lunę de mars, c’est-ó- 
dire a l ’equinoxe du printemps.

Ainsi se passait notre temps.

( (1) Deux mots, dont l’un est semite : aa, astrę, soleil, lunę; et 
l’autre g rec: men, mois, durśe. Comparez avec le sanscrit 
ma-sd, mois; le prima mah-sa, lunę, mois; 1’hćbreu sam, sa- 
mech, soleil.





CH APITRE X

OU LE CARACTERE DANITE SE DESSINE

Arrivee inattendue du pere de Yaijinpćle. — Une jeune amie 
des Franęais. — Devouement de la jeune Iudienne. — Camp 
du Montagnais. — Nouveaux ćgarements. —■_ Un steeple- 
chase. — Le camp du Carcajou. — Rćception peu em- 
pressće. — Ennuis et dćboires. — Ui e scfcne. — Depart pour 
Bonne-Esperance. — Meteore. — Fraudes adroites de la 
Perdrix. — Ned meurt de froid. — Arrivee A Good-Hope.

Le samedi 2 decembre, nous fumes reveilles par des 
craąuements de raąuettes sur la neige gresillante. 
L ’łnstant d’apres, un homme entre deux ages, emmi- 
toufle dans un sayon en peau de renne, la figurę mascjuee 
par le givre suspendu en coneretions i  tous les poils 
de sa tete, entrait sans frapper ni saluer dans la ca- 
hute assoupie.

En voyant le Loup-celeste, l’Indien s’ecria :
« — Se dejyekhe! Par mes ancetres! Ekhulla se 

tchinzje atti Ilon! Ainsi c’est bien mon fils qui est ici! 
Marti tchó, grand merci! »

A la voix de son pere, Yayinpele n’avait fait qu’un 
bond au-devant de lui :

« —  Ekkwi deti helle! En verite je te le d is! mon 
pere, si le Priant ne s’etait offert pour me conduire vers 
toi, tu ne m’aurais par revu de sitót. Peut-etre meme 
eusse-je passe tout l’hiver loin de toi. Je n’avais ni

13.
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provisions, ni chiens, ni traineau pour entreprendre 
un si long voyage. »

Le jeune liomme disait vrai en reconnaissant le ser- 
vice que je venais de l i i i  rendre. II mentait, pour se 
releveraux yeux de son pere, en faisant de ce service 
le but de mon voyage ; puisąue je nfetais servi 
de Yayinpele comme d’un guide pour visiter ses com- 
patriotes que je pensais encore malades. Je n’aurais 
pas connnis la sottise de me mettre a la disposition de 
ce sauvageon pour lui faire retrouver son pere. C ’eut 
ete de 1’impertinence de sa part de parler ainsi s’il n’a- 
vait ete aussi simple.

Son pere etait Yekkeri-winkkwin, un des deux Dene 
que le bapteme avait gueris, au mois d’octobre prece- 
dent. Son nom signifiait : celui sur lequel on entend. 
Qu’est-ce qu’on y entendait ? Je n’en sais rien. J ’aime 
a croire que cet Indien n’ótait point un autre dieuCrę- 
pitus. Son nom n’ótait donc qu’une epithete de mede- 
cine, unnom vide de sens a force devouloir etre profond.

Son surnom etait le Montagnais, ainsi que l ’avaient 
baptise anciennement les voyageurs canadiens.

Dcpuis l ’ete, le pere et le fils s’ignoraient l’un et l’au- 
tre, egalement inquiets sur leur sortmutuel. Le Monta­
gnais nous dit qu’il etait campe au bord du lac des 
Cacbes alignees, qu’il en etait parti la veille, avait 
campe seul non loin du lac Noir, bien determine a 
pousser jusqu’au fort Anderson, afin d’avoir des nou- 
velles de son fils.

II ignorait que Neyolle se .trouvat si pres de lu i; et, 
par lefait, c’etait le premier homme qu’il eutrencontre 
de ce cóte depuis six mois! Nousavons vu que Neyolle 
etait dans le meme cas. Le bon pere etait donc tout 
joyeux d’avoir retrouve son garęoń si pres de lui. II 
m’en temoigna sa reconnaissance.

« —  Mais ce n’est pas tout, continua-t-il. II faut aussi 
que tu penses a fen  retourner & Anderson ou a Bonne-
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Esperance. Malheureusement, personne ne consentira 
a te conduire si loin, pour s’en revenir ensuite seul au 
cceur de l ’hiver. Nous ne voyageons jamais en cette 
saison-ci. Y  penses-tu? Ce que tu as fait pour mon 
fils, personne ne le fera pour toi.— II admettait comme 
verite le mensonge de Yayinpele. —  Mieux vaut que 
je fen avertisse tout de suitę. Quelque bons que 
nous soyons, nous Dene, nous n’avons pas le coeur 
aussi tendre que les Bćne-unllay (1), encore moins que 
les pretres.

« Ne pense dunc plus a fen  retourner a Anderson. 
C’est beaucoup trop loin. Aucun de nous trois ne peut 
t’y reconduire, et nous ne te laisserions pas repartir 
tout seul. Ce serait consentir a ton trepas. II faut que 
tu fen  retournes d’ici au fort Bonne-Esperance. Mais 
quand? Mais comment? C’est ce que je ne puis pre- 
voir. Le chef le Carcajou et sa petite bandę, que tu 
avais vue malade, au lac des Gelinottes, il y a deux 
mois, sont tout pres de chez moi, sur le lac du Bois- 
Pourri. lisy  ont fait une chasse abondante. Ilsregorgent 
de provisions. Nous allons te conduire chez eux, et de 
la tu fen  retourneras chez toi quand la jeunesse sera 
disposee a f y  accompagner.

« —  Enedji! Si cela se peut! Tayotpa kuntsele betpe- 
datłi Dene tpa ! Notre pere n’est pas peu malheureux 
parmi les Dene, en verite! murmura Marguerite 
Kha-tla-tchó, la grosse Fesse-de-lievre, seconde filie 
de Nóyolle, une jeune beautede 15 ans.

« II n’y a pas un de nous qui souffrirait cela chez les 
Blancs.

« —  Taonipon ? Qui en doute ? lui repondit son ainee, 
Edzare, l’Os-a-moelle, une forte filie de vingt prin- 
temps, veuve de Lepćlle, a 1’ceil farouche, a la parole 
energique, afallure de virago. « Mais j ’ai toujours en-

(1) L es F ra n ę a is .
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tendu dire que les Franęais appartiennent a une autre 
ile que la nótre et qu’ils sont fils du diable ou de quel- 
que chose d’approchant. Ils sont trop heureux que 
nous consentions & les accueillir, sans faire encore les 
exigeants.

« — Comme tu es dure pour ces hommes qui nous 
aiment tant! Moi j ’aime hien leur entendre dire que 
nous sommes de nieme race qu’eux, des gens si supe- 
rieurs!

« —  Des hommes superieurs? Les Franęais? A-t-on 
jamais v u ! Des incirconcis, ma cadette; des etrangers 
aux yeux blancs, gris ou verts, des yeux de chat- 
huant ou de fantóme; des inconnus aux cheveux 
rouges ou jaunes, & la peau de cadavre, h. la voix grele 
d’oisillons en detresse. ę'a, des hommes superieurs? 
Des gens qui nous vendent des fusils et de la poudre 
et qui ne savent pas tuer un renne; qui crevent de 
faimau milieu des caribous; des gens qui se posent en 
maitres du pays, et qui n’y peuvent faire quatre pas 
sans nous, qui s’egarent a cóte de leurs maisons; des 
gens qui mourraient de faim si nous ne nous faisions 
leurs pourvoyeurs. ęa, des hommes superieurs? Allons 
donc! Comme tu mćprises ta race, ma petite soeur.

« — En attendant, ils ont meilleur coeur que nous, et 
mon grand-pere, le Montagnais, a bien raison de dire 
que nous ne les valons pas et que nul d’entre nous ne 
fera pour le pretre ce qu’il fait pour nous.

« —  Tinllize, nćni! tiens! Tu parłeś de ce que tu 
ignores. Si tu ayais frequente les forts, comme moi du 
vivant de mon homnie qui est malheureux (1), tu sau- 
rais si ces puants sont aussi bons que tu les crois; des 
coureurs de femmes, voila tout.

« —  Tu les appelles puants ? Enetti! c’est que tu ne 
les aimes pas, repartit tristement Marguerite. Voici

(l) M ort.
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toutpres de nous notre Pere qui est un Bene-unllay-wa, 
et je ne m’aperęois pas qu’il empoisonne.

« —  Je ne parle pas des Priants. Eux sont bons, 
mais il n’y a qu’eux ; et d’ailleurs ce sont des Franyais 
proprement dits. Je parle de ces Mćtis, de ces Cana- 
diens, qui vont de partout, qui ne craignent rien, qui 
furettent dans tous les coins pour nous piller nos pro- 
visions. Oui, ils puent, ils sentent la fouine, le putois, 
la bete-puante (1).

« —  Su kpallonhi? As-tu bientót fini?implora Khat- 
latchó.

« —  J’irai jusqu’au bout, puisque j ’y suis. Ces 
Blancs ont plus d’esprit que nos voyants, il est vrai; 
ils se rient de ceux-ci, ils les contrefont, et le ventre 
dessorciers tombe aterre en presence des Franęaisou 
des Anglais. A la vue de l ’un d’entre eux, nos plus 
grands chefs prennent des airs d’enfant gateux qui me 
revoltent. Un cuisinier de bourgeois est traite par nous 
comme un grand seigneur, un enfant blanc pourrait 
traverser tout notre pays en faisant le maitre, 
et il serait obći. Eh bien! je m’indigne de ce que nous 
laissions tout faire a ces creve-de-faim, a ces gens qui 
halent la mort apres eux, Ewie-ettini.

« Cet automne encore, le bourgeois, qui avait be- 
soin d’un chien, a demandó en ma prćsence un de ses 
chiens a la Resine, qui a dń le lui refuser, parce que 
cet animal lui ćtait indispensable. Qu’a fait 1’AngIais? 
II a fait saisir le chien parsesgens, a jete un payement 
d la Resine, sans avoir egard a ses protestations; puis 
ilest parti. Etait-ce juste ? Etait-ce equitable?

« Si j ’avais ćtć ce chien, je me serais jete sur le bour­
geois, je l’aurais mordu et dechire tant et si bien, que 
je l’aurais bien force & me rel&cher. Mais nos chiens 
sont aussi betes que nous.

(1) C hinchilla.
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« Et pourtant, ces memes Blancs, continua Edzare, 
nos anciens les avaient surnommes « libertins incir- 
concis ». Moi je n’aime pas les incirconcis, & quelque 
nation qu’ils appartiennent. Avant toutes choses, il 
faut etre de son pays et de sa race.»

Marguerite se morditles levres et demeura un instant 
silencieuse. Tout & coup, faisant une petite moue char- 
mante, et se redressant d’un air resolu comme une 
poule qui s’etrille, elle releva sa tete gracieuse 
quoique mai peignee, regardant bien en face sa grandę 
soeur :

« —  Ecoute bien ce que je te dis, lui dit-elle avec un 
aplomb risible, moi je n’aurai jamais d’autre liomme- 
chien (1), qu’un homme qui habitera sur un plancher et 
qui fera usage de chandelle... »

« —  Edepaoti! Est-elle ambitieuse! s’ecria la grandę 
sceur en donnant une poussee amicale a sa cadette. Et 
toutes deux firent entendre un long et bruyant eclat 
de rire qui tira NeyoZZe de ses penibles reflexions. 
Moi je disais mes heures et j ’etais sense ne rien enten­
dre, un sauvage etant incapable de faire deux actions 
a la fois, comme serait de lirę tout en pretant 1’oreille 
aux discours de la compagnie.

« —  Que disiez-vous, mes lilles? profera le Souffleur. 
II y  a longtemps que vous chuchotez. La viande 
n’est-elle pas encore cuite?

« —  Je disais, se tpa, repondit 1’aimable Fesse-de- 
lievre, en me lanęant un petit regard amical, je di­
sais... que, si tu voulais me laisser partir avec notre 
Pere, je 1’accompagnerais au fort des Esquimaux, 
puisque le chemin est ouvert, et que de la je le suivrais 
& sa demeure ou tu me reprendrais l ’ete prochain. 
Qu’en penses-tu, dis?

«—  Enetti on? repondit le Vieux de la mer, en se

(1) Denelinhe, marj, epoux, en peau-de-lióvre.
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tournant vers le Montagnais. En veritó, mon ami, je ne 
reconnais plus nos enfants. Nos filles elles-memes ne 
revent qu’a courir le pays, & chercher des aventures. 
Ces longs voyages des Blancs tournent la tete & la 
jeunesse. La contagion se communique meme aux 
femmes.

« —  Se tęa, yatęi kke duheha, insista la jeune filie, 
d’un air calin; mon pere, laisse-moi accompagner le 
pretre.

« —  Est-ce que ce ne serait pas mai, par hasard? » 
murmura le Montagnais, en me consultant d’un regard 
affectueux. II aurait ete bien heureux de me tirer 
d’embarras de cette maniere. A quoi sert une filie, aux 
yeux des Indiens?

« —  Ce serait un gros scandale, ma filie. Tais-toi 
donc, » dis-je en riant, a 1’aimable enfant.

Si j ’avais appuye sa demande charitable et denuśe 
de toute malice, son pere me 1’aurait certainement 
accordee pour que je pusse m’en retourner. Leur simpli- 
cite n’y aurait vu aucun mai. La remarque hesitante 
du Montagnais me prouva que cette demarche prśte- 
rait aux mechantes langues une occasion de s’exercer 
contrę moi, et je m’abstins de toutes reflexions, resigne 
au sort que je m’etais fait par mon żele imprevoyant.

Mais je conservai toujours a. Marguerite un souvenir 
affectueux et reconnaissant pour son bon mouvement. 
La pauvrette n’epousa ni un Metis ni un Canadien. 
Plńt a Dieu qu’elle l’eut fait. Le mari qu’on lui donna, 
en 1868, quelque doue qu’il ffit de bons sentiments, 
1’aima avec une jalousie si extreme, qu’il fit perir la 
jeune femme sous le bfiton. Elle mourut en 1875 des 
mauvais traitements qu’ellerecevait decejeune B&tard- 
Loucheux, qui ne faisait pas usage de chandelle.

Le Montagnais, Yayinpele et moi, quittames la loge 
de Neyollć sitót apres le dejeuner, pour nous en aller au 
campement de ces deux Indiens. J’avais traverse vingt-
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deux lacs depuis Anderson. Nous en parcouriimes 
encore trois autres avant d’arriver cliez le Montagnais; 
mais nous n’eumes pas a camper en route.

Quelle description faire du lac des Caches alignóes? 
A cetle epoque de 1’annee tout se ressemble, dans les 
contrees arctiques. Le paysage n’a pas de physionomie. 
II n’offre que deux couleurs : le blanc et le noir. Que 
deux dimensions : le liaut et le bas. Les rochers sont des 
entassements de ouate, des balles de coton enormes. 
Les sapins, de giandes quenouilles garnies de laine; a 
moins qu’ils n’aient ete secoues par le vent : alors ils 
montrent un feuillage noir et comme enfume.

Un grand lac blanc, couvert d’ilots noirs, une tente 
conique poudree de frimas, s’elevant solitaire et silen- 
cieuse sur la greve blanche; tout autourla mort devenue 
vivante, sensible et tangible. Voila le panorama que 
j ’avais sous les yeux; une campagne deserte, empreinte 
d’une insuperable tristesse.

Je couchai chez le Montagnais.
Cet homme fut reconnaissant. II me pręta son flis 

pour me conduire au camp du Carcajou, ou seulement 
je pouvais, disait-il, trouver des guides desireux de me 
conduire & Good-Hope. Lui n’avait que sa vieille mere 
et ses cinq enfants dont deux encore en bas age. Les 
plus grands, apres le Loup-celeste, etaient deux filles 
dont l’une etait mariee depuis 1’automne. Jolies pou- 
pees mais sottes, au regard vide, au visage indifferent 
et glace.

Yayinpele qui, lui-meme, etait loin d’etre intelligent 
et, qui plus est, possedait une bonne dose de paresse 
et d’apathie, se vantait de connaitre comme sa poche 
le chemin du lac du Bois-pourri ou demeurait le Car­
cajou. De plus, son pere et sa grand’mere l ’avaient 
bien renseigne. Neanmoins, arrivesau bout des quinze 
milles que mesure le lac des Caches, le Loup-celeste 
manqua le portage, se fourvoya au milieu des dunes
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dósolees ou nous trouvńmes a peine de quoi faire du 
feu pour diner, et me declara finalement —  comme ci- 
devant, — qu’il avait perdu sa route et ne savait ou il 
etait.

Oh! que le froid etait sec et intense, dans ces gorges! 
—  52° sous zero, au moins. Je gelais en marchant-; 
j ’agitais les bras avec force sans pouvoir y retablir la 
circulation; mes mains se roidissaient dans mes mouf- 
fles, mes orteils etaient aussi insensibles que s’ils eussent 
ete de bois, et, par le fait, je me les gelai tous les deux. 
De ma vie je n’avais eprouve uh si grand froid. Et 
Yayinpele m’agaęait par ses remarques nazillardes :

« —  Khekhe-odedjion Ule. Tedi nni du bodichion. Je 
ne reconnais pas ceci. Je ne remets pas cette terre. »

Des vallons, des granits, des etangs, de beaux sa- 
pins. Tout cela doit etre pittoresque, en ete, dans son 
indigence.Sur chaque petit lac, des troupeauxderennes 
se promenaient. Ils passaient a nos cótes comme des 
tourbillons; puis, revenant sur leurs pas, ils s’arretaient 
charmes par les glin-glin des clochettes a chien; ils 
nous suivaient timidement d’abord, avec familiarite 
ensuite, jusqu’& nous toucher du muffle.

« — Ils se moquent de nous, vois-tu? me criait le 
Loup-celeste. C’est toujours ainsi qu’ils font quand ils 
voient que 1’homme est sans armes. Si nous avions 
un fusil, nous ne pourrions pas en voir la queue d’un 
seul. »

Ces rennes nous suivant, nos chiens ne pouvaient 
les sentir. Mais voila que, pour mon malheur, un petit 
troupeau d’environ trente tetes sort du bois a notre 
droite, et debouque sur le lac a une portee de fusil en 
avant de mes chiens. Ceux-ci n’eurent pas plus tót 
hume l’odeur des nobles betes, qu’ils pousserent des 
hurlements de convoitise et s’elancerent a leur pour- 
suite avec acharnement. J’etais couche dans le trai- 
neau. Je dis a Yayinpele d’y monter aussitót derriere
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moi, et nous fumes enleves comme deux fetus de paille 
par mes quatre eoursiers chiens-chiens. C’est dans ces 
cas-la que l’on peut róellement juger de la force trac- 
tive peu commune, de 1’espece canine.

Nous avions deja atteint l’extremite du lac, —  celui 
de la Chevelure, —  que les rennes etaient encore de- 
bout, mais epars a droite et a gauche, immobiles par 
groupes de trois a quatre, observant d’un ceil curieux 
et etonne les betes inconnues qui les avaient pour- 
chasses. •

Mes cliiens s’arreterent en meme temps que les gen- 
tils ruminants, gueule ouverte, langue tiree, haletants, 
l’ceil en feu, poussant des cris rauques d’impatience et 
de desirs inassouvis. Ils regardaient a droite, regar- 
daient & gauche, incertains, hesitants comme un ane 
entre deux bottes de foin : « Irons nous ici? nous sau- 
verons-nous par 1&? »

Les rennes niais se rapprochent peu a peu de leurs 
ennemis, au petit pas, comme en tapinois, tendant le 
col d’un air stupide, ouvrant plus grands encore leurs 
beaux yeux de gazelle.

La chasse allait recommencer, imminente. Je la pre- 
vins. Je renversai le traineau, terrassai les chiens, me 
coucliai sur celui de devant, Ned, le maintenant sous 
moi jusqu’a ce que tout le troupeau, effarouche par nos 
cris et les hurlements des chiens, eńt eniin disparu.

Nous devions atteindre le camp du Carcajou le jour 
meme de notre dópart de chez le Montagnais. Le len- 
demain soir nous ne l’avions pas encore rencontre. Le 
Loup-celeste promenait sa betise de lac en lac, de col- 
line en colline, sur les croupes granitiques de la mon- 
tagne des Rennes, Bedzi-tchó ajyue. Nous n’etions plus 
chez les Bdtards-Loucheux, mais chez les Kha-lchu-got- 
łine du grand lac des Ours.

Le jeune homme etait deconcerte de sa propre stupi- 
dite :
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« —  Enecljil Enecljil exclamait-il sans cesse. Je 
ne reconnais plus ce pays, moi. Je n’ai jamais vu de 
tels sapins, de telles collines. Est-ce que je sais ou 
nous nous trouvons? »

II y avait de quoi s’impatienter. Je bouillais inte- 
rieurement, rongeant mon frein en silence. Mais, en 
attendant, je gelais debout.

« —  Voyons, finis-je par lui dire, il va falloir prier 
denouveaunos bons anges,sans quoi tu ne fen  tireras 
jamais. Et nous recitames VAngele Dei avec ferveur. 
Tout acoup Yaijinpele s’interrompt pour crier:

« —  Yetole! une balise '. c’est le chemin. » Et il me 
montre du doigt un petit rameau de sapin liche dans 
la neige d’un petit lac, a quelques 400 pieds au-des- 
sous de nous.

Nous nous y laissdmes couler, precipitant chiens, 
traineau et bagage pele-mele du haut en bas de la 
roide colline aux declivitós capitonnees de neige.

A  l ’aide de nos pieds et d’un baton, nous dćcou- 
vrimes un ancien sentier de chasse’ enfoui sous plu- 
sieurs pieds de neige. Le suivre etait plus facile i  dire 
et a ecrire qu’& faire. Cependant nous y parvinmes. 
Bientót il se montra battu. C’etait en pays decouvert. 
De cliaque cóte, dans les arbres, etaient des lievres 
suspendus aux brimballes des lacets, congeles, tordus 
en poses biz&rres. Leur trepas remontait a plusieurs 
jours. Personne ne visitait donc ces collets.

« — II faut que mes parents soient tres riches en 
viande de renne, me dit le Loup-celeste, ou bien qu’ils 
soient tous morts ; puisque personne n’est venu par 
ici depuis longtemps. »

Je tremblais que la seconde alternative ne fut la 
vraie. C ’etait la premiere qui 1’etait. Nous debou- 
quames sur un grand bassin naturel.

« —  Connais-tu enfin ce lac ? dis-je au jeune homme.
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« —  Point du tout, repondit-il. Je ne me rappelle 
pas y etre jamais venu.

« —  C’est a n’y rien comprendre. D’oii sors-tu donc, 
et ou mets-tu les yeux quand tu traverses un pays ? 
Tiens, vois ce panache de fumee qui monte de la foret, 
tout l&-bas, au sommet de ces collines. Cela ne te dit-il 
rien ?

« —  Tu as raison. Nous sonnnes sur le lac du Bois- 
pourri, et cela est le camp du Carcajou. Je t’avoue 
que j’etais tout desorientó. Ma pensee etait loin, bien 
loin d’ici. »

Je me convainquis une fois de plus, dans ce voyage, 
que la perspicacite du sauvage est loin d’etre ce que 
l ’on pense. Combien les Metis ne leur sont-ils pas 
superieurs !

A la nuit, nous atteignimeś le camp, qui ne se com- 
posait que de trois yourtes. Iluit jours de deboires et 
d’epreuves m’y attendaient. Yayinpele s’en retourna 
chez son pere des le lendemain matin.

** *

Ces yourtes de peaux etaient semi-spheriques comme 
celles des Dindjie, avec le poił en dedans; un signe 
infailbble que je me trouvais encore cliaz des Batards- 
Loucheux ou Nne-lla-gottinb. Ils etaient ici sur la limite 
la plus meridionale de leur territoire de chasse.

II n’y  avait pas plus de quarante personnes dans le 
camp.

Je l’avais visite au mois d’octobre, sur le lac Rorey, 
alors que la contagion et la mort y regnaient ma- 
gistralement. Neanmoins je fus reęu avec une froi- 
deur, un deplaisir manifestes. On sortit bien pour 
me donnerla main, mais sansjoie, sans cris nienthou- 
siasme. Aussitót apres, chacun rentra chez soi pendant
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qu’un vieux, nomme la Tfite-tombee, murmurait entre 
ses dents :

«— Notre pere s’est egare, sans doute. Eh! que 
vient-il faire ici ? Ne somnies-nous pas tous baptises? 
Quelqu’un de nous est-il encore malade? Mais que 
vient-il donc faire ?

« —  A-t-il de 1’esprit pour voyager ainsi seul, au 
milieu de l’hiver, ajoutait le Petit-Cygne. Et voyez 
comme les branches ont mis son surtout en ordre. 
Autant d’accrocs que d’etoiles au firmament. II a trop 
chaud, j ’imagine, il veut se donner de l ’air.

« —  Qui de nous consentira jamais a le ramener 
chez lui, par le froid qu’il fait, maintenant que le soleil 
est rentre sous terre ? » concluait la Resine.

Plusieurs autres reflexions aussi peu aimables 
furent ecliangees. Cepen^lant, ces Indiens avaient óte 
1’objet de ma sollicitude et de mon devouement peu 
de jours auparavant. Mais ils ćtaient aigris par la 
mort de beaucoup d’entre eux. Yayinpiló venait d’y 
mettre le comble en leur racontant les nouvelles du 
fort Anderson et du lac Simpson.

Toutefois, la principale cause de ce deplaisir, je 
1’appris bientót. Le Carcajou etait en defaveur au fort 
Bonne-Esperance. Malades tout 1’automne, lui et les 
siens, quand il se presenta & son bourgeois les mains 
vides il en fut repoussć avec mepris. Le commis le 
laissa repartir sans munitions de chasse ni tabac. Bień 
plus, il l ’avait destitue de sa place de cbef; parce qu’il 
avait vecu jusque-la separe de sa legitime et en concu- 
binage avec une guenipe comme il y en a de partout.

Je n’aurais jamais pense toutefois que cet officier, 
un catholique pratiquant et un vrai patriarchę, se 
montrćt si dur envers un sauvage, efit-il les torts du 
Carcajou. Ce malheureux avait dfi, par consequent, 
vivre de la chasse aux lacets. II en avait d’abord tendu 
aux lievres et aux ptarmigans. Quand le renne arriva,
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foisonnant, il en tendit aux rennes. II en prit cle telles 
quantites que les lacets a lievre furent negligćs. 
L ’abonclance regna dans le camp da Carcajou. Mais 
qu’eut-il fait si le renne avait fait defaut? II est a 
croire que plus d’un de ses gens en serait mort de faim.

Ces Indiens ćtaient donc furieux contrę leur bour- 
geois, et j ’eprouvais le contrę-coup de leur colere,par 
choc en retour.

Cependant je n’en tins nul compte. Seul, entiere- 
ment a leur merci, ayant d’eux le besoin le plus 
urgent, je dissimulai les avanies, ne relevant pas les 
pointes mordantes. Je cletelai mes chiens qui se mou- 
raient de froid, pris mes couvertures et allai m’installer 
chez le chef.

Aussitót, je lus sur son visage que je lui etais i  
charge et qu’il se serait volontiers passó de l’honneur 
que je lui faisais. Mais je demeurai dans la reserve et 
acceptai le maigre repas qu’il m’offrit: un morceau de 
viande froide et un os d moelle cru.

On appelle de ce nom les tibias des jambes de devant 
du renne. Ce sont les seuls os de cet animal dont la 
moelle ait la propriete d’etre douce et fondante, au 
point de ne laisser sur la langue ou contrę le palais 
aucune graisse adherente.

Les tibias des autres animaux comestibles ne pos- 
sedent pas cette propriete. Ces moelles de renne 
se mangent toujours crues, et j ’avoue qu’elles sont 
exquises, surtout entregelees. On dirait des bonbons 
fondants.

Excommunie par M. Grollier ći cause de son divorce 
et de son concubinage public, destitue par M. Gaudet 
pour les memes raisons, le Carcajou s’etait amende et 
avait repris depuis peu sa femme legitime qu’il 
n’aimait plus. Mais il conservait contrę le pretre et le 
commis une rancune qu’il ne cherchait pas a deguiser. 
11 avait acquis la reputation d’un homme brutal et
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chagrin. Cependant l’excommunication ne l ’avait point 
converti.

Je n’ai jamais vu un seul sauvage changer de con- 
duite ś. la suitę d’une excommunication. Ces mesures 
violentes, qui out cours au Canada en plein xixe sifecle 
comme elles etaient en usage en Europę au moyen age, 
n’ont pas d’autre effet naturel que d’aigrir les carac- 
teres, engendrer 1’obstination et fomenter la haine. 
Eaites appel aux sentiments d’un coupable, il se sou- 
mettra. Essayez de le briser, il regimbera et vous 
rendra haine pour haine.

« —  Mon coeur n’est pas bon, me dit le Carcajou. 
Je suis mauvais. L ’ignorai.s-tu ? Cependant rien d’eton- 
nant en cela : Quand le pretre est mechant, ses enfants 
ne sauraient etre meilleurs que lui. Or, le Petit-Priant 
(feu M. Grollier) etait mechant. II se mettait en colere 
contrę moi, il me menaęait de 1’enfer, il me chassait 
de 1’eglise. Cela est un grand peche ; comment puis-je 
etre bon apres cela ? »

II ignorait, le malheureux,que,au point de vue de la 
doctrine, il est des cas ou la colere est legitime, bien 
que, pratiquemerit parlant, elle serve a peu de chose; 
que l ’on peut se f&cher sans commettre de faute, dans 
les cas ou 1’indifference serait un compromis avec le 
mai; car il est ecrit: « Irascimini et nolitepeccare. »

Je lui exposai cette theorie; il ne voulut point 1’adraet tre 
parce qu’il ne la comprit point. II se montra meme peu 
touche de 1’interśt que je portais a son petit peuple et 
des demarches fatigantes que j ’avais faites en sa 
faveur.

Son langage, qu’il voulait rendre respectueux, respi- 
rait 1’ironie et 1’aigreur:

« —  Tu venais ici chercher un guide, me dit-il, pour 
se tirer d’embarras et en colorant son ingratitude de 
ce pretexte. Tu ne venais pas expres pour nous. De 
guide, je pourrais diflicilement t’en procurer. De par
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le bourgeois de ton fort, j ’ai perdu le droit de com- 
mander & mes jeunes gens. Je ne suis plus chef ici 
quand un Blanc s ’y trouve. C ’est toi qui l’es, Pere; 
toi seul es maitre. Parle, tous mes hommes vont 
t’obeir. »

Cette tirade sardonique fut suivie d’un mutisme 
complet touchant mon retour a Bonne-Esperance.

Je lui dis que je netenais pas du tout a m’en retourner 
cbez moi; que M. Mae-Farlane m’avait pretć ses 
chiens dans 1’esperance que je lui reviendrais encore, 
en compagnie des Indiens. J’ajoutai, pour le tenter, 
que j ’avais ouvert un sentier depuis le fort Anderson, 
qu’il serait bien reęu dans ce poste et obtiendrait ce 
qu’il voudrait de 1’oflicier en charge.

U gouta encore moins mesraisons que pour l’autre al- 
ternative. C ’etait trop loin; le renne pullulait autour de sa 
tente, tandisqu’il n’y enavait point a Anderson. II avait 
ete violentó d’un cóte comme de 1’autre. Bref, il finit 
par me faire comprendre que, si j ’avais eu de quoi le 
payer sur l’heure, j ’aurais obtenu ce que j ’aurais voulu, 
meme dans son camp ; mais que, cbez lui comme ail- 
leurs, pas d’argent, pas de Suisses.

II ne m’etait jarnais venu a l’idee de faire travailler 
ces gens-Ia pour rien ; mais ils voulaient voiret palper 
la monnaie avant d’ajouter foi a ma parole. Mon Dieu, 
nos paysans sont-ilsplus desinteresses, plusconfiants?

Je fus relance par les subordonnes du Carcajou 
comme je l’avais ete par le chef lui-meme. Celui-ci 
affecta d’etre attriste du refus de ses gens :

« — Eneclji! voyez donc! s’ecriait-il d’un ton lym- 
phatique. Dire qu’ils ne veulent pas reconduire notre 
Pere cbez lui, notre Pere qui est venu nous secourir 
et nous administrer quand nous etions malades. Et ce- 
pendant, notre Pere c’est tout comme le bon Dieu ; 
n’est-il pas vrai ? O h ! non, cela n’est pas bon. Eyi 
kotsinte! »
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Et avec un soupir, ił s’allongea mollement dans ses 
chaudes couvertures de renne, avec la volupte mai de- 
guisee d’un enfant qui, de son edredon, voit la neige 
tourbillonner dans l’air et le givre gresiller contrę les 
vitres, alors qu’il lu.i fautse lever pour alleren classe.

Apres un instant de reflexion, il reprit :
« —  Je faccompagnerais bien moi-meme si je pou- 

vais sans deshonneur me representer devant le commis 
du fort Good-Hope. Mais cela est incompatible avec 
ma dignitó meconnue. Cet homme m’a maltraitó, il a 
voulu me rendre miserable en me refusant le neces- 
saire.

« Miserable!... repeta-t-il en s’animant. Vois,Pere, si 
je le suis. Eh bien ! tu le lui rapporteras. Tu lui diras 
que j’ai de la viande en quantite, et que tu n’avais 
rien ; que j ’ai d’excellents poissons, des lievres, des 
faisans, et que c’est nous qui t’avons nourri gratuite- 
ment, alors que lui-meme m’a chasse de son fort 
comme un chien. Les lievres! nous les laissons sus- 
pendus aux brimballes, nous crachons dessus. Et 
cette abondance, nous l’avons obtenue sans brńler 
une amorce, sans tirer une balie, sans consumer une 
mesure de poudre. Nous n’avions rien de tout cela. II 
nous avait tout refuse. II avait cru niaisement que je 
ne sais plus tendre un fdet sous la glace, un collet sur 
des palissades de chasse, pour les rennes, ou sur les 
sapins, pour les lievres qui pullulent dans nos bois. 
Non, je n’irai point au fort de tout l’hiver. M. G. a 
voulu me rendre miserable; eh bien ! c’est lui qui le 
sera. II n’aura rien de nous, dussions-nous gaspiller 
nos provisions sans aucun profit. »

Pauvre Carcajou! il etait bien heureux et bien re- 
connaissant, quinze jours plus tard, lorsque ce commis 
du fort Bonne-Esperance, un bon cceur et un excellent 
chretien apres tout, malgre ses moments d’effervescence 
humaine, le faisait chaleureusement remercier des

14
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services qu’il m’avait rendus, et lui envoyait gratuite- 
ment du tabac et des munitions de chasse, tout en le 
dispensant de venir au fort pour le moment; parce 
que,lui mandait-il, sonhangarregorgeaitdeprovisions.

Le lendemain, les huit hommes-faits qui compo- 
saient ce petit hameau-volant se reunirent en conseil 
pour decider avec leur chef ce qu’il conviendrait de 
faireenm a faveur. Mais je vis, des les premiers mots, 
que leur dścision ótait prise d’avance et qu’elle m’ćtait 
contraire.

« —  Ne firrite pas de notre refus, me dit le Petit- 
Cygne, un de ses conseillers municipaux; nous ne nous 
defendons pas de te guider vcrs le fort Bonne-Espe- 
rance, nous refusons seulement de nous mettre en 
marche au solstice d’hiver. II y a de 1’insanite & 
voyager a pareille epoque. II faut etre des creve- 
misere comme le sont les Blancspour s ’y  hasarder. II 
n’y a pas de jour, on gele en marchant, on se couche 
peut-etre pour ne plus se reveiller, on peut etre attaquó 
par des loups au milieu de la nuit en revenant tout seul 
de si loin. C’est dangereux, trop dangereux; y penses- 
tu ? Et cet hiver la neige est si epaisse ! et pas plus de 
chemin quesurle dos de ma main. N’y compte-doncpas.

« Attends quelques jours avec nous. Tu nous ins- 
truiras, tu nous feras prier; puisque nous n’avons rien a 
fairequ’a manger et a dormir.Nous sommes si contents 
det’avoir!...Plus tard, quandlesjoursserontpluslongs, 
que le soleil reparaitra, nous irons tous au fort avec 
des provisions ł>oucanees, et tu yiendras avec nous. »

Je me rendis a leur avis, faisant de necessite vertu.
Iluit jours apres, un matin que j ’etais encore dans 

mes couvertures, enjouissant le moelleux du sol glacó 
couvertd’une unique peau de renne, j ’entendisNołipa(l) 
qui disait a ses compagnons de loge :

(1) Nom indicn du glouton ou carcajou.
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« —  Cet homme nfennuie. II est insatiable. Je n’ai 
jamais vu d’appetit pareil. II mange comme un loup 
maigre, sans plus parler de payement que s’il etait chez 
lui. Pour peu que ce train-ld dure je serai & court de 
provisions. Vous devriez le nourrir cliacun votretour.

« D’ailleurs, on ne peut rien dire en sa prćsence. II 
a 1’esprit trop ouvert. II faut voiler ses paroles, il faut 
se cacher de ses oreilles, se caclier de ses regards. 
Cela est fatigant. »

La Tete-tombee, qui venait de perdre sa femme, la 
grosse Marie, une excellente et compatissante crea- 
ture, lui repliqua:

« —  Aussi, faut-il ćtre idiot pour s’aventurer dans 
un pays ćtranger, sans guide, sans serviteur ni provi- 
sions aucunes! Et pourquoi? Pour visiter des gens que 
l’on ignore etre malades et qui se soucient autant de 
vous que de ce qui se fait dans la lunę. En verite, ces 
Priants franęais agissent comme des enfants. Ils sont 
bons, ils ont compassion de nous, ils ont nieme de 
1’esprit, mais rien que pour le ciel. Sur cette terre, 
betes comme desgelines. Nous leur sommes, enverite, 
bien superieurs. Nous avons au moins de quoi manger 
et nous n’avons nul besoin de nous sacrifier pour des 
etrangers.

« —  S ’il avait du tabac, du tlić, de la verroterie, dit 
la femme du chef, tout cela s’arrangerait. On lui trou- 
verait bien de 1’esprit. Mais rien, absolument rien. 
Pauvre comme un orphelin. Hier, je le voyais repriser 
sa soutane avec du fil blanc. E nedji! II nous faisait 
pitie & toutes. II est en loques, tout bobelinć. Cependant 
pas une d’entre nous ne s’est sentie de le raccommoder, 
ni moi non plus. Comment voulez-vous ? II n’a rien d 
nous donner en retour. On ne peut pas travailler pour 
rien, en ce monde. »

J’en avais assez entendu. Je fis semblant de m’ć- 
veiller. Tout en dejeunant comme un ogre avec du
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saumon blanc, une chair laiteuse et ferme a plaisir, je 
dis au chef ;

«—  Tente donc un dernier assaut sur tes jeunesgens. 
Craindraient ils que je ne puisse les payer ? Je ne suis 
pas un gueux. Que celui qui veut me conduire me de- 
mande un payement quelconque. Je te donnę ma parole 
qu’il 1’aura a notre arrivee A Bonne Esperance. Si je ne 
vous ai point propose de retribution, c’est que je ne pen- 
sais pas que cela fut necessaire. Cela va de soi. Avons- 
nous 1’habitude de faire travailler le monde pour rien ? »

II sortit. Lorsqu’il fut rentre :
« —  C’est inutile, dit-il sans me regarder et d’un 

ton bourru. Ils savent bien qu’ils seront payes, mais 
ils refusent. »

« —  II va donc falloir que je m’en aille seul, ajoutai- 
je, de l’air le plus indifferent du monde, et j ’espere 
y reussir. N’ai-je pas ma boussole et mes chiens ? »

Et je fis mon paquet tres serieusement.
Le camp fut aussitót en emoi. Chacun se recria, les 

femmes surtout. Elles me conjurerent, les larmes aux 
yeux, de ne point partir; parce que ce serait chercher 
la mort, et quelle m ort!

Je me mis & rire et a plaisanter de leurs craintes.
Aussitót un homme encore jeune, Kltapa-eponne, le 

Tueur-de-perdrix, vulgaireinent appele la Perdrix, se 
devoua moyennant un payement de trente-six francs 
en marchandises, que je lui garantis. Ce n’etait pas 
cher.

« —  A  condition que tu me nourriras, ajouta-t-il en 
riant, pendant 1’aller et le retour.

« — Pour le retour c’est facile. Je te fournirai des 
provisions de voyage. II le faut bien. Mais pour 
l ’aller ou veux-tu que j ’en trouve ? Veux-tu q u eje  
chasse en route pour te donner a manger ?

II se mit a rire d’un air finaud.
« —  Non, non. Je te les fournirai moi-meme.
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« —  A h ! je comprends. C ’est-a-dire que tu t’en- 
gages a consommer tes propres provisions & condition 
que je te paye pour les manger ?

« —  Justement. Ne travaillerai-je pas pour toi ?
« —  Eli bien, soit, j ’y consens. Rien de plus juste: 

et tu auras en outre les trente-six francs en mar- 
chandises, a ton choix. »

Nous partimes le lendemain pour n’arriver au fort 
Bonne-Esperance que le 18 decembre, sept joursapres. 
Sept jours de marche forcee & la raquette, sept jours 
de froidure intense, de souffrances prestjue intolóra- 
bles dans la neige, sans chemin, sans soleil et presque 
sans jour.

Quelle description faire de toute cette contree que 
ne foula jamais homme blanc ? Je sais qu’on me fera 
un reproche de ne pas m’etendre davantage sur ce 
chapitre. Je n’y vis, moi, que du noir sur du blanc, 
ou du blanc sur du noir, selon que nous traversions de 
grands lacs parsemes d’iles boisóes, ou de vastes forets 
de coniferes saupoudrees de frimas et diaprees de 
lagunes.

C’est la toute et la seule physionomie du pays en 
hiver. Ma carte fournit les noms, les formes et 1’orien- 
tation des lacs, la direction des cours d’eau. Une des­
cription n’ajouterait rien de plus : lacs et sapins, sa- 
pins etlacs.

Sur le lac des Palissades de 1’Arete (1), entre les 
deux chaines granitiques Chie-wele kodajye kopa et 
Be-chó kukfwe ćkorónen, deux noms auxquels je ne 
comprends goutte,—  du vieux langage demodó—  (2) je 
fus temoin d’un meteore nouveau au coup de midi et 
en plein lac : l’extremite du lac m’offrit 1’aspect de 
deux colonnes de lumiere blanche et rayonnante, qui

(1) Eposse-ficiló tpue.
Le second nom semble pourtant signifier qu’en ce lieu on 

trouva jadis un grand eouteau.
14.
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s’elevaient au milieu d’un ciel pur et clair, de cliaąue 
cóte d’une pyramide sanglante queje savais etre la 
projection du soleil souterrain marcjuant midi.

Peu a peu les sommets des deux colonnes blanches 
s’arquerent l ’un vers l’autre et finircnt par se reunir et 
se souder en maniere d’une grandę porte cintree et lu­
mineuse. Cette lumiere d’abord blanche passa ensuite 
au jaune et enfin au rouge de la pyramide; sans doute 
& mesure que la lumiere solaire, a peine projetee, 
s’eteignait.

Le Tueur-de-Perdrix, qui vit comme moi ce pheno- 
móne mais sans s’en rendre compte, en fut dans un 
ravissement tel que je compris qu’il n’etait point vul- 
gaire.

« — 4 a-t-il de l ’eau, & l ’extremite de ce łac ? lui 
demandai-je pour toute explication.

« —  Oui, me dit-il. II s’y trouve des sources d’eau 
thermale qui ne gelent jamais, meme par les froids les 
plus intenses. »

C ’ótaient donc les vapeurs degagees par ces eaux 
qui formaient dans les airs cette arcade lumineuse, dans 
laquelle se peignaient les tons mourants d’une ombre 
de soleil.

Le 14 decembre, au campement du soir, toute la 
viande que la Perdrix m’avait vendue pour devenir 
nos provisions de route, se trouva epuisee. Je devorais. 
II ne s’y etait pas attendu-. II ne restait donc a 1’Indien 
que les vivres boucanes qu’il destinait au chef du 
poste de Good-Hope. Comment faire ?

« —  Nous allons en consommer une partie, lui dis- 
je. Je vais en tenir compte et je la payerai au bour- 
geois, qui te la reconnaitra.

« —  Laisse-moi faire, repliqua-t-il amicalement. J’ai 
plus d’esprit que*toi quand il s’agit de commerce. 
D’abord, voici encore quatre płats-de-cótes que je te 
donnę. Me les payeras-tu ?
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« —  Sans doute. C’est entendu. En voila pour un 
pelu (1). Adjuge.

« —  B o n ! J’en prends deux pour ma part, et je 
faiderai h manger la tienne si tu ne la finis pas avant 
que j ’aie consomme la inienne.

« —  Farceur!
« —  Ne faut-il pas que tu me nourrisses, voyons ?
« —  Entendu, entendu. Ensuite, renard?...
« —  Ensuite, continua le ruse et facetieux Indien, 

voici d’autres plats-de-cótes que je destinais au bour- 
geois. Je vais leur faire subir une petite operation dont 
il ne s’apercevra seulement pas. De toutes les rognures 
que j ’en enleverai nous aurons bien encore la valeur 
de quatre autres plats-cótes sans qu’il y  paraisse. 
Cela ne se pese pas.

« —  Juif, va, Juda-gottine.
« —  Ah ! s’ecria-t-il avec une grimace, voila que je 

viens de faire un coup de maladroit : ehttsen dćfwittah, 
j’ai coupe en deux mon plat-de-cótes. As-tu du fil sur 
toi et une aiguille ? Je vas le recoudre. Bon ! le com- 
mis ne s’en apercevra pas, et il me sera paye comme 
les autres. Le voila encore tout neuf. »

La reparation faite, il continua :
« —  Notre viande est bien maigre. Le renne fati- 

gue ónormement, cet hiver, A piocher son lichen; il y 
atantde neige! L ’animal patit et n’engraisse pas; c’est 
penible i  dire; mais il nous faut du suif pour arroser 
ce bardeau, sans quoi il nous etranglerait. Attends, 
je vas te montrer un autre truć des Dene proprement 
dits. Tu ne les connais pas encore tous. C’est terrible 
ce que les Dene ont de 1’esprit, va. »

Prenant un gros pain de graisse, il en presenta le 
fond a la flamme, recevant dans une assiette le suif 
fondu qui en suintait. Quand 1’assiette fut pleine :

(1) 2 fr. 50.
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« —  Tu vois, medit-il, s ij ’avaisdetachecettegraisse 
avec mon couteau, on s’en serait aperęu. En la faisant 
fondre, il n’y parait pas, et ce pain ne me sera pas 
paye un sou moins cher qu’auparavant. Nous allons 
faire un bon repas aux frais de 1’officier du fort Good- 
Hope, et il en restera encore pour les jours sui- 
vants. »

La veille de notre arrivóe & Bonne-Esperance, nous 
tombames enfin sur le lac des Gelinottes, ou nous 
retrouvames le sentier de 1’automne poudre a blanc 
mais reconnaissable au tater. H elas! alors que mes 
pauvres chiens, qui avaient tant souffert, allaient 
avoir plus de cceur et moins de mai, Ned, mon chien 
conducteur; Ned, qui m’avait sauve la vie sur le lac 
Noir, lorsque Yayinpele perdait la tete et allait 
m’egarer; Ned, que je soignais comme mes yeux, tant 
il m’etait precieux, que je recouvrais soigneusement, 
la nuit, d’un pan de ma couverture; Ned, mon ami, 
epuisó par la rigueur du froid et une fatigue extreme, 
tomba sur la glace pour ne plus se relever !

Comment n’eus-je pas l ’idee de deposer son pauvre 
corps emació, dans mon traineau allóge de provisions? 
Comment ne pensai-je pas a le charrier ainsi jusqu’au 
bivouac ? II s’y serait rechauffe, róconfortó et reposó. 
II aurait reęu sa portion de poisson cuit, et aurait pu 
nous suivre jusqu’a Good-IIope.

Helas ! je fis ces róflexions trop tard et alors qu’il 
n’etait plus temps. Je ne le croyais pas si bas. Je me 
disais : il nous suivra de loin. II va se reposer un ins­
tant sur la glace, puis il viendra au petit pas par der- 
riere et nous le reverrons ce soir ou dans la nuit, au 
campement. Mais il ne nous suivit point. Mon cceur se 
serra d’angoisse, le soir, quand je ne revis pas Ned 
i  mon cóte. Jene pus dormir de la nuit. II me semblait 
toujours 1’entendre plaindre et sifller de douleur. 
Assoupi, je voyais venir chancelant, greloltant a se
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briser les dents, efllanque, son pauvre squelette de 
corps; el je me reveillais en sursaut.

Ned n’etait qu’un chien, mais quel chien ! Depuis 
un mois et demi il me servait, il me trainait, il trans- 
portait mes provisions, mes couvertures et mes usten- 
siles de voyage. II etait si intelligent a suivre le sen- 
tier, a retrouver un chemin perdu, si doux, si obeissant! 
Pauvre Ned, il sera mort avec la douleur de se voir 
meprise, abandonne cruellement par celui qu’il avait 
aime et servi avec fidelite, mort victime de son devoir, 
sous la dent du loup, peut-etre, ou par les morsures 
non moins meurtrieres du froid.

J’ai ete ingrat une fois en ma vie. Je me le repro- 
cherai longtemps.

La Perdris fut bien accueilli au fort comme a la 
mission de Bonne-Esperance. II reęut de moi les trente- 
six francs dont nous etions convenus ; un peu moins de 
six francs par jour. Ce n’etait, certainement, pas trop 
cher. Mais l’excellent M. Gaudet, commandantdu fort, 
doubla la somme de ses propres deniers a titre de re- 
merciements votes par la Compagnie d’IIudson a cet 
Indien, pour s’etre montre humain et compatissant 
envers un Blanc isole dans le desert.

Voila ce que j ’appelle un chretien et un vrai com- 
patriote.

Pendant ce voyage, qui dura deux mois róvolus, je 
gardai les raquettes aux pieds plus de six semaines. 
J’avais traverse trois cent trente-six lacs, dont soixante 
liuit par deux fois, et effectue trois cent quatre-vingts 
lieues a pied. Enlin je conferai soixante-sept baptćmes 
et celebrai neuf mariages de neophytes.
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CIIA PITR E XI

TRAVERSEE DES MONTAGNES-ROCHEUSES SOUS LE UERCLE

Une mort par envoutenient.— Abandon du fort des Esquimaux.
— Depart pour 1’Alaska. — Mefianee inexplicable des Din- 
djie de Tgi-kka-tschig. — Le Nakochpó- Klunclió. — 
Plateau de la Croupe du Geant. — Tetes-de-femme. — Bi- 
vouac sur la Kló-kha-Rhane. — Col de la Tóte-Neigeuse.
— Chasse a 1’arghali. — Mont Grifford ou Barbe-de-ehóvre.
— Loups blancs et ours gris. — La Tatall-tpein. — Curieux 
aspect des montagnes. — La Grosse-Pointe et le Gros-Nez.
— La riviere Bell et le fort Lapierre.

A mon retour au fort Bonne-Esperance, j ’appris la 
mort du grand chef l ’Echo. Elle etait arrivóe dans des 
circonstances romanesąues, invraisemblables, qui de- 
montrent d’une maniere triomphante le pouvoir de 
1’imagination sur l’etat physique du corps.

Apres la mort de sa femme, le grand chef avait jetó 
son devolu sur celle d’un jeune_jongleur_nomme Ra­
baska, qu’il s’annexa sans formę (Te proces. Cette filie 
etait belle, mais d’une legerete de conduite connue de 
toute la tribu.

Justement irrite, Rabaska attaqua son chef. Le vo- 
jeur adultere terrassa l ’epoux legitime qui, dós lors et 
d’apres les nobles usages des foróts et les lois du ma-
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i'iage dit a la modę des Geants, venait de perdre tous 
ses droits sur la femme qu’il aimait.

C’est la loi du plus fo rt: Qui est inhabile a defendre 
son bien, ne peut se plaindre s’il lui est tollu.

Rabaska jura qu’il tirerait une yengcance eclatante 
de 1’injustice de l ’Echo. II declara~au voleur, seance 
tenante, que, par ses incantations magiques, il l ’en- 

tueraft avant que troiś jours fussent
£coulós. ---- :---------- —-

L ’Echo se moqua des menaces du chaman cour- 
rouce. II prit la femme et partit avec elle. Sur le soir, 
il commenęa a ręflóchir aux menaces qui lui avaient 
ete faites et a redouter leur accomplissement. II se 
plaignit d’un malaise generał, d’un frisson, et se cou- 
cha. ---------

La femme enlevee fut-elle etrangere a cette indispo- 
sition ? C’est ce que je n’assurerai pas. II est probable 
qu’elle devait preferer son jeune mari a ce vieux rata- 
tine. -------------- ~~— •—    —

Quoi qu il en soit, les Kha-tcho gottine, aussi cre- 
dules et superstitieux que leur chef, conflrmerent le 
pouyoir transcendant de Rabaska. L ’etat de 1’Echo 
empira pendant la nuit, etle lendemain, il etait serieu- 
sement malade. De plus en plus perturbe, son etat 
s exaspera de la colere qu’il nourrissait contrę le cha­
man et devint si dangereux, qu’ći la fin du troisieme 
jour, le grand chef n’etait plus qu’un cadavre.

II mouiut sans baptSme ni desir de le recevoir, le 
cerveau rempli de penseeś adulteres et de desirs de 
yengeance, jurant d arracher a son tour la vie du sor- 
eier, móme d’au deia la tombe (1). Mais il ordonna a 
ses jeunes gens d’emporter son corps au fort Good-

(1 Rabaska mourut eneffet d’une manióre ćtrange, deux ans 
apres, conyąineu que 1’espnt du chef s’etait veng6;'mais avant 
de mounr il demanda etreęutle bapteme de la main d’in  bou 
chretien ciecie.
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Hope, afin qu’il fut enseveli par des Blancs, place dans 
un cercueil, et qu’il reęut les honneurs militaires de la 
fusillade. O vanite et orgueil de la pauvre humanite !

Je ne devais plus revoir le fort Anderson ni les 
steppes arctiąues que le fleuve Sio-tchpó Ondjig arrose 
sans les feconder. Au printemps de 1866, un ordre 
emane de Londres rappelait M. Mac-Farlane au fort 
Simpson, dont illui confiait la charge par interim, en 
lui faisant un devoir d’abandonner a tout jamais le fort 
des Esquimaux, dont 1’entretien etait plus onereux que 
profitable a 1’Honorable Compagnie de la baie d’IIud- 
son.

Des lors, les Dindjie d’Anderson se rendirent au 
fort Mac-Pherson, sur le fleuve Peel, et les Batards- 
Loucheux retournerent a leur ancien poste commer- 
cial du Mackenzie, le fort Bonne-Esperance ou Good- 
Hope. Les rives du Sio-tchpd redevinrent aussi comple- 
tement desertes, aussi inhabitees qu’elles l ’avaient ete 
depuis le commencement du monde.

Le grand Nord m’etant ferme de ce cóte, forientai 
ma voile vers l ’Est et me dirigeai vers le grand lac 
des Ours et les vastes steppes qui 1’entourent. Jamais 
aucun Franęais, rarement un Anglais, n’avaient par- 
couru les deserts que je traversai si souvent pendant 
buit annees consecutives. Seul, le grand lac des Ours 
avait reęu la visite de plusieurs explorateurs arctiques, 
et, depuis deux ans, la Compagnie d’Iludson venait 
d’y construire un petit poste de commerce, dans le 
voisinage immediat de l’ancien fort Franklin de 1825. 
J’ai vecu dans les lieux memes ou Franklin, Back et 
Richardson plar.terent leurs tentes, j ’ai medite sur le 
cimetiere obscur qui occupe aujourd’hui 1’emplacement 
de la demeure de ces celebres explorateurs. Ma cabane 
s’elevc encore a cinq minutes de ce lieu devenu his- 
tęrique.

Mais j ’ai reserve tout un volume a mes explorations

15
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a l ’est du fleuve Mackenzie, qui ajouterent a ma carte 
du pays tant de donnees geographiques nouvelles. Je 
ne veux, ni ne puis en parler ici. Je prefere en finir 
avec les Dindjie ou Loucheux, qu’il me fut donnę de 
visiter et d’evangeliser de nouveau, en 1870, au nord- 
ouest de Bonne-Esperance, dans 1’ancienne Amerique 
russe, alors devenue territoire americain d’Alaska.

Puisse cette emouvante et lointaine expedition inte- 
resser mes lecteurs et lestenir eveilles.

** *

Le G juin 1870, a 4 heures de 1’apres-midi, je partais 
du fort Good-Hope pour celui de Mac-Pherson, sur la 
Peel. Mon but n’etait pas la visite des Esquimaux, 
comme en 1868 et 18G9, mais celle des Dindjie de 
1’Alaska. Je comptais me rendre au fort Youkon, et, 
si faire se pouvait, descendre le fleuve de ce nom jus- 
qu’a la mer de Bering.

La temperaturę etait calme et splendide, 1’air em- 
baume des premieres senteurs du printemps que lui 
envoyaient les jeunes pousses du salix candida, dont 
les Danites sont aussi friands que les orignaux memes. 
Assis dans une pirogue d’ecorce de bouleau, entre le 
B&tard-Loucheux Paul Edzare, l ’Os a moelle, au 
nord, etle Dindjie Sylvain Yitcedh, au sud, je faisais, 
tout en pagayant, la conversation avec mon confrere 
M. Seguin, qui, assis dans un autre canot, descendit 
avec moi le Mackenzie jusqu’a la riviere Rouge arcti- 
que ou Tsi-kka-tschig, ou 1’attendaient ses ouailles 
dindjie accoutumees.

Bień que la saison fut avancće, nous nous etions en- 
core trop presses, parce que c’ćtait 1’annee froide. Au 
milieu d’entassements prodigieux de glaces, disposes 
de chaque cóte du lleuve en remparts grandioses, dans
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un empatement de poudingue, nous subissions un 
froid europćen au sortir du froid arctiaue. Et c ’ćtait 
lete.

A Tsi-kka-tschig, nous trouvames les Dindjie surex- 
cites d’une maniere etrangc, sans que j ’en pusse per- 
cer la cause. Ils ricanaient, ils sacraient, ils maudis- 
saient, ils avaient l ’air de vouloir faire un mauvais 
parti a leur missionnaire ou a son compagnon, c’est- 
a-dire moi-meme, pour peu que l’un ou 1’autre eut 
manifeste de la pusillanimite ou de 1’hćsitation.

* —  Qu’ont donc vos gens ? demandai-je A M. Se- 
guin. Ils rient sous cape, ils ont la bouche pleine de 
menaces ou de fiel. Qu’est-ce que cela veut dire?

« —  Je n’en sais absolument rien, me rćpondit-il. 
Hesitez-vous a vous rendre au fort Youkon?

« —  Moi? Et pour quelle raison, je vous prie? Je 
brule de me transporter dans 1’Alaska. Ai-je jamais 
reculć devant un voyage de longue duree ?

« —  Si vous n’y allez pas, je suis dećidć a y aller a 
votre place.

« —  Mais pas du tout. II n’est rien qui puisse m’em- 
pecher d’entreprendre ce voyage.

« — Ce n’est pas lui, dirent alors quelques Lou- 
cheux. C ’est evidemment l’autre...

« —  Non, ce n’est pas 1’autre, repondaient d’autres 
Dindjie, c’est bien celui-ci. »

Qu’est-ce que cela signifiait? De quoi ćtait-il ques- 
tion? C’est ce que nous ne comprenions ni l’un ni 
1 autre. II y avait de quoi donner sa langue aux chiens. 
Evidemment nous etions accuses ou tout au moins 
soupęonnes de quelque cliose dont nous n’avions pas 
meme l'idee.

* —  Voulez-vous que je leur demande ce qu’ils nous 
veulent? dis-je a mon compagnon.

« —  Gardez-vous-en bien. Cela mettrait le feu aux 
poudres. Faites votre voyage, et s’ilsont quelque chose
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a me faire, eh bien! j ’ai dans la poche un petit chien 
<[ui pourra crier plus haut et mordre plus fort qu’ils ne 
le souhaiteraient. »

Je partis. Les Dindjie chretiens furent insolents au 
possible. L ’interprete mćtis-franęais Baptiste Boueher 
fut railleur et sardoniąue. L ’interprete B&tard-Lou- 
cheux Tchiciwćtló ne le fut gueremoins. Etcependant, 
quand nous camp&mes sur les bords de la Peel avec 
un fort parti d’Esquimaux, ce fut moi qui fis senti- 
nelle pour permettre a ces bonnes gens de dormir, si 
peu ils avaient d’assurance en face des Innoit.

J’atteignis le fort Mac-Pherson le 16 juin, apres le 
depart de ces derniers, j ’y achetai des provisions de 
voyage, savoir vingt livres de pemican grossier et dix 
livres de plats-de-cótes boucanes; je pris deux guides 
parmi les Dindjie protestants du fort, que je trouvai 
beaucoup plus respectueux et convenables que les ca- 
tholiques ; traversai la Peel dans mon canot, que nous 
cachaines dans les sauleraies, et m’elanęai avec mes 
quatre Indiens vers les Montagnes-Rocheuses.

Nul vehicule. Le pays ne le permet pas. Nous por- 
tions a dos provisions, armes et bagages: environ 
40 livres chacun. Ma charge etait la plus legere; je 
n’avais que ma chapelle, un chaudron et mon journal 
de voyages.

Dans ces parages arctiques et a cette altitude 
elevee, le souffle bienfaisant du printemps ne se fait 
pas plus fortement sentir, au mois de juin, qu’aux pre­
miera jours d’avril, dans le nord de la France, dans les 
annees les plus rigoureuses. Pas une feuille aux 
buissons, pas un brin d’herbe verte a terre, pas un 
insecte dans l’air, a peine des bourgeons aux arbres.

Nous nous engageśmes dans un chemin creux, 
entre deux lacs, pataugeant dans l’eau et la boue. Une 
premiere rivićre se presente, la Nakotchpó Klundie
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nillen (1). Sans canot ni radeau, nous entronś brave- 
inent dans 1’eąu glacee jusqu’aux aisselles, et en 
sortóns ruisselants comme des Tritons, crottes devase 
comme des buffles.

Apres nous etre secoues en vrais caniches, nous 
continuons notre route avec nos vetements trempes 
d’eau. Nous avions onze autres bains semblables & 
prendre forcement entre Mac-Pherson et Lapierre’s- 
House. Fallait bien nous y accoutumer.

Nous gravissons le plateau Kld-kkip6, le Plancher 
herbeux, dernier vestige des grandes prairies du Far- 
West, qui, ici, occupent le sommet d’un triangle tres 
aigu dont 1’hypotónuse serait le fleuve Mackenzie. Ce 
plateau est parallele & la Peel et perpendiculaire a la 
vallee Kló-kka lihane (2)? Mes pieds y foulent d’abord 
une pelouse rouge&tre et epaisse de mousses du genre 
Spliagnum, sur laquelle je glisse et trebuche comme 
sur du savon m ou; puis, une foret de graminees 
hautes comme un homme ; puis une bruyere aride, 
piquante comme Tajone des landes de Provence. 
Enfin nous atteignons, gravissant toujours, la Croupe 
du Grand-Cceur, c’est-a-dire du Geant, Dzć-tchpó- 
Koakkay. Nous sommes sur le dos de ce Geant arctique 
dont parlent les legendes dene, qui tomba jadis tout 
de son long entre TAsie et l’Amerique.

Vous en souvenez-vous, amis lecteurs (3) ?
Dece point eleve, un panorama grandiose me dedom- 

magea amplement de mes fatigues. Mes deux sau- 
vages dc Good-Hope eux-memes n’y furent pas insen- 
■sibles. Dans Test, la foret noire des sapins, n’ayant 
d’autres bornes que 1’horizon vaporeux, et que coupe

(1) Riviere du plateau herbeux de la Terre gćante.
(2) Torrent des herfaes plates.
(3) Voir mes Tradition* indi.en.nes du Canada N.-O. Paris, 

1886, J. Maisonneuve et Ch. Leclerc, 25, quai Yoltaire. Le­
gendę d’OteAope, page 423.
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sur le premier plan un raban de moire d’argent qui se 
replie sur lui-meme : la rivifere Plumee. Quel immense 
circuit elle fait avant d’aller se deverser dans ce 
grand bassin qui miroite commc la mer sous les feux 
d’un soleil « qut nescit occasum » : la grandę expansion 
da Mackenzie, commencement de son estuaire !

De la mer Glaciale, rien qu’une mince raie d’escar- 
boucles qui scintille au soleil, vers le nord. C’est loin, 
tres loin, mais cela me console : J’ai contemple la mer 
arctiąue.

A droite, c’est-a-dire au sad, notre vue est bornee 
par les hauteurs de Kló-kka Rh&ne, qui forment 
cornrne un gradin aux Montagnes Sales, Tdha-tsein, 
les veritables Rocheuses. Leur sommet rutilant de 
neige, dente en scie, crete en coq, decoupe Pazur des 
cieax. Derriere nous, sont les premieres basses mon­
tagnes dont nous occupons les contreforts.

Tout a nos pieds, au bord de la Peel, un point 
blanc, surmonte d’un blanc panache, comme une pipę 
de terre qui fume, indique le fort Mac-Pherson. Que 
c’est petit!

Cherchez 1’homme du liaut dc ces hauteurs.. Oh ! 
qu’il est peu de cliose. Moins qu’un grain de sable, 
qu’un insecte chćtif, ó, vos.pieds.

Le sommet de la Croupe da Geant est couvert de 
lichens et de tółes-de-femme. Ah! ces tetes-de-femme, 
que de mai elles m’ont donnę, mesdames. Combien de 
fois ne m’ont-elles pas fait ehavirer, induit en em- 
buche, enduit d’an jaune limon dans leqael elles trem- 
pent! Qu’est-ce que les tetes-de-femme ?

Ce sont de grosses touffes d’eriophorum capitatum 
dont les feuilles minces et rubanees retombent en 
chevelure sur un pedicule grćle et flexible. On dirait 
le phormium tenax de PAustralie, plus petit. En ete, 
aprfes la floraison, cette cyperacee est blanche d’un 
duvet cotonneux qui en accompagne la graine. C ’est
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ce qui lui a valu le nom franęais de porte-laine. Les 
Dindjie la nomment nni-tchm-tchie, un mot tout h fait 
tchippewayan qui signifie mousse poussant sur un 
pćdicule.

Les tetes-de-femme font le cauchemar des voya- 
geurs qui traversent les Montagnes-Rocheuses. Impos- 
sible de les eviter. Vous n’avez que deux alterna- 
tives : poser le pied sur la touffe d’herbe, au risque de 
la voir ceder, se derober, et yous donner une entorse ; 
ou le placer dans l ’entre-deux bourbeux, ou vous en 
aurez jusqu’a la cheville. Image frappante de la plus 
belle mais plus fallacieuse portion de 1’humanite.

A 3 heures du matin, nous traversons une seconde 
fois le Kló-kka Rh&ne ou nous faisons halte. A  grand- 
peine nous trouvons trois ou quatre menues branches 
de saule sec, quelques poignees de foin, et allumons 
un petit feu tout juste sufflsant pour faire bouillir le 
the. Quant a nous faire secher, a rechauffer nos mem- 
bres engourdis par une course de quinze heures au 
trot et des bains reitóres dans 1’eau de glace, il n’y 
faut pas songer. II n’y a pas de bois dans ces mon- 
tagnes. Rien que de la mousse ou des cyperacees. Au 
grand risque de contracter une pleuresie, nous demeu- 
rons tout śuants dans nos vetements trempes d’eau 
froide. Quel malaise et comment se fait-il que Fon n’en 
meure pas ?

Quelques glaciers nous entourent. Ils ont de 8 a 12 
pieds d’epaisseur seulement, et ne resisteront pas i  
1’etć. Devant nous se dresse 1’enorme encolure de la 
Tete-neigeuse, Tchi-enzjow, entre les deux cones de 
laquelle se dessine vaguement le col par leguel nous 
devrons franchir la premifere chaine. Nous en aurons 
ainsi neuf* rangees h traverser.

L’escalade rapide commence. De la mousse partout. 
Notre pied ne heurte pas une pierre, bien que cette 
premiere rangće de bassses montagnes soit calcaire.
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J’y vis quelques perdrix jaunes dont nous primeS les 
ceufs, et des saules nains, liauts de 6 a 8 centimetres.

De ce premier sommet, la Croupe du Geant me fait 
1’cffet des causses du Gers. Elle est coupee d’innombra- 
bles coulćes qui descendent de la Tete-neigeuse en 
formant la patte d’oie. Sur les pentes de cette montagne, 
je cueille des touffes de polemoine bleue, 1’ortie morte, 
de charmantes touffes roses d’androsace du Nord, 
premiers joyaux du printemps.

Plus liaut sont des rockers nus sur lesquels pous- 
sent des bruyeres, l ’arbousier des Alpes qui, ici, n’est 
qu’une liumble plante rampante, Yempetrum nigrum 
ou graine de corbeaux, le raisin d’ours.

Qu’il faut peu de cliose pour modifier les idees 
d’un voyageur ! Ilier, le ciel terno et plombę, le froid 
liumide, penetrant, les bains forces dans les torrents 
qui descendent des glaciers, les croupes saignantes 
de mousses rougies par l ’hiver, la nuit sans feu et 
grelottante, m’avaient porte a dćclarer ces montagnes 
affreuses, mon sort, le pire du monde. Aujourd’hui, le 
soleil chaud et brillant qui nous seche de ses feux 
bienfaisants, la vue de quelques oiseaux, les senteurs 
d’lmmbles fleurettes, ont suffi pour remonter mon 
courage, pour esciter mon enthousiasme et me rendre 
heureux. Les montagnes en sont devenues splendides, 
et mon sort fortunę.

Et le libre-penseur demandera ensuite en ricanant 
a quoi sert 1’insecte qui traverse l’air en bourdonnant ? 
A  quoi le gazouillement de l’hirondelle? A quoi le 
glouglou du ruisseau, lhumble fleur qui eclót entre 
les pierres du chemin ou sur le rebord de ma fenetre ? 
Mais tout cela c’est la joie de la vie, c’est le bonheur 
de 1’homme simple et droit, que diable! Les sauvages 
mómes le sentent, quand leur Ame s’exliale en chants 
d’allegresse a la vue d’un beau paysage.

Nous continuons 1'ascension par un chemin en
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lacets. B o n ! voila encore un torrent au sommet d’un 
premier plateau formant etagere. Des saules odorants 
le bordent. C’est le Ttaw-zjeg nillen ou riviere des 
Ilonilleres. Je ne pensais pas etre encore dans le ter- 
rain carbonifóre.

Un glacier, ayant au moins cent pieds d’epaisseur, 
formę une rampę artificielle entre ce ruisseau et une 
enceinte de rochers-murs qui le circonscrit. Nous nous 
saisissons mutuellement par la ceinture, formons tous 
les cinq une chaine,pour n’etre pas entraines, et tra- 
versons le fougueux torrent, ayant de l ’eau de glace 
jusqu’a la ceinture. Edzarć qui est petit, y est enfoncć 
ju'squ’aux aisselles.

Les plus hautes assises de la Tchi-enzjow sont gra- 
vies dans la mousse, et nous arrivons soufflants, trans- 
pirants, haletants, epuises, au bord d’un autre ruis­
seau qui descend en chantant ou grelottant du sommet 
móme de la montagne. Nous sortons a peine dudegel. 
Tout s’explique.

La nous nous laissons tomber sur le gazon humide, 
a bout de forces, moi tout pres de defaillir soit par 
l’effet de la fatigue et de la chaleur combinees, soit 
par suitę de la rarefaction de l’air. Un flacon d’ether 
sulfurique que j ’ai dans ma trousse pliarmaceutique 
me remet le coeur en place.

Ces montagnes ne mesurent cependant que 4,000 
pieds d’altitude; mais nous sommes sous le cercie 
arctique et bien pres du 68° de latitude nord, si nous 
ne l’avons depassó.

Pendant que nous nous reposons au milieu des vero- 
niques de Laponie, des rhododendrons lilliputiens, et 
des touffes d’amt'Ca montana, un des Dindjie, Vcelun, 
attire notre attention sur un petit troupeau de huit 
arghalis a la toison longue, soyeuse et si blanche 
qu’elle se confond avec la neige. Elles paissent sur la 
cimę droite de la montagne.

15.
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C’est la toison de 1’arghali (aploura montana) qui a 
fait donner le nom d’ours fous, c’est-a-dire de faux 
ours, a ces gentils animaux. Suspendues au-dessus 
d’un precipice vertigineux qu’elles bravent, ces che- 
vres ne paraissent pas plus grosses que des cloportes.

Faites silencc, tlit Vcelun, je vais faire chasse. II 
deposa son fardeau, pritfusil et fourniment, et s’ólanęa 
vers les clievres. Mais le vent ne le favorisait pas. II 
grimpa assez pres d’elles. Le temps de tirer un coup 
de fusil, et le blanc troupeau, dessinant un instant sa 
silhouette sur Pazur pale, s’effaęait sur le versant Occi­
dental, effare.

Un dernier regard d’adieu sur la vallee orientale 
oii quatre-vingts lieues de forets et de steppes se 
brouillent sous nos yeux, et nous franchissons le col, 
pour degringoler le versant Occidental, apres avoir 
contourne une manióre de cratere ancien oii Fon ne 
voit que debris de calcaire gris qui devallent en son- 
nant sous les pieds.

Au bas de la montagne, dans une prairie, nous at- 
tendait un quatrieine torrent enfle par la fonte, la 
Tchi-tsendja-tschig (1). II circule entre les monts Tchi- 
enzjow et Tcevi-ta-po ou Barbe de chevre (2), d’oii son nom. 
C’est cette derniere montagne, de formę tabulaire quoi- 
que dentee en scie, que sir John Franklin appela mount 
Grifford, en 1825, et qu’ilestimait distante dehuit milles 
seulement du Mackenzie, d’ou il l’avait aperęue. Or 
voila. deux jours que nous courions au pas gymnastique 
pour 1’atteindre. Les grands hommes se trompent donc 
aussi.

Ce bloc schisteux s’elance du fond d’une vallee

(1) Rwifere entre les montagnes.
(2) Comparez le nom de cet animal, tceifi, avee aei, mouton,

en sanscnt, aici en lithuanien, ocis en latin, tcccć, chóvre, en 
maggyare, rfecd en turc, rece en mordvine, cleict en abyssin, o'i» 
en grec, et tac cii en dana-atnan- (Alaska). e . p .
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creuse, a plus de six mille pieds verticalement, tout 
d’un jet, comme un rempart titanesque. C ’est affreux. 
Sa couleur plombee n’est embełlie par aucun vestige 
de yegetation. Un glacier considerable qui oecupe le 
fond de la vallee, au pied du geant, nous cache toute 
la partie droite de la riyiere susdite qui parait en 
sortir.

Eh bien ! ce sitc me parut riant en depit de la glace 
et de 1’horrible muraille crenelee du mont Grifford qui 
nous menaęait. La chaleur y  etait concentree comme 
dans un four. Elle a.vait developpe le gazon des pe- 
louses autour d’un joli etang bleu, formę par 1’agglo- 
meration subite des eaux de neige. Nous y primes un 
repos devenu necessaire, a 1’abri de f&pre morsure du 
vent d’est, et apres avoir tire quelques courlieux 
esquimaux, numenius borealis, et des milans blancs, 
milvus ninalis. Les bruants, ces passerinees qui, & cette 
epoque de 1’annee, remplissent steppes et bois de cris 
aigres et de chants, les bruants ne frequentent pas ces 
hautes regions du silence.

Nous nous lev&mes du sol nu qui nous avait servi de 
couche, a neuf heures du soir, le corps moulu, cour- 
batu, toutes les jointures brisees par l’humidite de la 
terre et la marche dans l ’eau. Une fievre douce, causee 
par le froid prolonge et les bains forces, m’avait em- 
peche de reposer a mon aise. J’eprouvais un frisson 
et un tremblement qui m’avertissaient de me hater & 
faire du mouvement, si je ne youlais prendre mai.

Nous repartimes clopin-clopant pour nous replonger 
dix minutes apres, helas ! dans le cinquieme torrent 
aux sinueux meandres. Nous dumes le traverser quatre 
fois pour suiyre fidelement 1’orniere boueuse, tracee 
dans la mousse et les tetes-de-femme, que nous appe- 
lions le chemin ;bienheureux de posseder ce fil d’Ariane, 
au milieu du dedale de montagnes qui se dressaient 
autour de nous.
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Quel effet choquant d’optique! Plus nous montons 
et plus 1’horizon s’eleve autour de nous ; de sorte que 
l ’on semble etre place sur le cóne trachitique d’un 
volcan dont le cratere nous dominerait tout autour. 
C’est le nieme effet que produit la mer du haut des 
liunes d’un navire.

Cette seconde vallee traversee, nous gravissions la 
cliaine Tatall-łęein, lorsque des lmrlements prolonges 
retentirent. Nous retournant, nous apercevons deux 
enormes loups blancs qui accourent sur nos brisees, 
en nous priant de vouloir bien les attendre. Au pre­
mier coup de feu, ils tournerent les talons et n’eurent 
pas assez de leurs jambes pour s’enfuir. Rien de 
couard comme le loup. Nous continuons notre route 
sans plus nous occuper d’eux. Mais, une lieure apres, 
ęn suivant le cours du torrent, un affluent du Paci- 
fujue, cette fois, nous tombons sur d’enormes em- 
preintes qui ressemblent a celles d’un geant chausse 
de mocassins. Qu’est-ce que cela peut etre ?

Les guides s’arretent et font • entendre un souffle- 
ment guttural d’etonnement et d’effroi :

« —  Sckiw / des ours gris, des ours gris! » repetent-ils 
a voix tres basse. Et je vois leur teint, mordore par le 
hale et la refraction des neiges, prendre une teinte 
terreuse, verdatre. Ils palissaient.

Nombreuses sont les pistes autour de nous, sur le 
sable. Plusieurs ours gris sont venus en ce lieu pour 
se desalterer ou pour surpręndre les arglialis et les 
bighorns au passage. Que ferions-nous si nous ren- 
contrions cette bete' horrifique, Pursus horribilis, avec 
une seule canardiere a silex pour toute ar me?

Ycelun plonge la main dans son sac a plomb. Rien 
que de la grenaille; plus une seule balie. Bon pour 
une oie, pour un lievre. Si maitre Bruin nous sur- 
prend, il fera un bon souper ikkela.

Sur le flanc de Tatall-tfein, je nfelance en avant
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de mes hommes afin d’avoir le tenips de dessiner la 
vallee suivante. A  droite, tout contrę moi, des ravins 
profonds et desoles, des roclies noires, lugubres. Se- 
rait-ce un ancien cratere ? On le dirait a leur formę, 
a leur couleur. Que de dechirements ont eu lieu. dans 
ces schistes couleur de plomb. Des failles immenses 
de montagnes, des crevasses gigantesques, toute une 
double rangee entr’ouverte comme une grenade, des 
escarpements vertigineux. Dans les creux, entre les 
dents des cimes, des glaciers suintent de petits rivu- 
lets. Sous nos pieds, rien que des mousses rouges, 
brunes, jaunes, toutes gonflees d’eau comme de mons- 
trueuses eponges. Nous y enfonęons jusqu’aux genoux.

Sur ces cretes, il y  a deux ans, pendant 1’automne, 
deux connnis ecossais demeurerent egares et errants 
toute une journee. Ils manąuerent y perir de soif et de 
faim. En hiver, le sentier ne passe pas sur les cols, il 
contourne les montagnes par le canon de la Tchi- 
tsendja-nillen. C ’est le chemin dit des chutes.

Sur le versant oriental de Tatall-tpein, nous avons un 
glacier a descendre. Nous enfourchons nos grands 
batons, comme sorcieres leurs balais, et nous lais- 
sons devaler jusqu’au bas. Autour de nous la de- 
coration a change. La misę en scene se compose tou- 
jours de montagnes; mais leur disposition est longi- 
tudinale au lieu d’etre transversale. Elle nous decouvre 
les montagnes bleuiitres qui bordent la riviere Porc- 
Epic, cette branche orientale du lleuve Youkon, et, 
sur un plan moins eloigne, une cliaine plus ba.sse 
a laquelle on me dit que le fort Lapierre est adosse. 
Tout cela se perd dans le brouillard transparent du 
matin.

Au tiers de la distance, sur la gauclie, s’eleve la 
montagne des Loges, Vce chein nivia, avec son pre- 
cipice schisteux de douze cents pieds de baut, et sa 
teinte d’ardoise.
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Puis, des deux cótes, dans un affreux póle-mele qui 
atteste 1’origine volcanique de cette vallee formee 
par effondrement, s’encaquent les croupes osseuses, 
se dressent les dents menaęantes, se contournent les 
gibbosites difformes, pointent les pies, les pitons, 
s’allongent les croupes madornes, surgissent les pyra- 
mides et les tentes, s’arrondissent les chapeaux chi- 
nois, montagnes aux formes fantastiques et deraison- 
nables.

Tout cela est schisteux et d’une couleur plombee 
peu egayante. La sinueuse Tchi-ven-tschig, l’Eau qui 
circule autour des montagnes, serpente dans cette 
vallee etroite et lugubre, avec sa bordure de saules 
marceaux parsemee de quelques sapins.

Rien de cela n’a encore reyerdi, le 20 juin. L’hiver, 
qui y  commence en septembre, y a encore laisse les 
traces de ses doigts glaces. Un mois et demi d’ete, 
voila tout ce qu’on pcut se promettre a cette haute 
altitudo-latitude. Comme compensation, la neige en 
fondant, a decouvert de belles pelouses de raisins 
d’ours que rougissent leurs grosses baies charnues 
et acides, disposees trois par trois. Au sortir des 
neiges, ces petits fruits sont delicieux. Nous nous 
jetons i  terre, et pacageons jusqu’ó satiete comme 
des ours gourmands.

Dans la matinee du 20, nous traversons a gue trois 
torrents qui sortent d’autant de gorges affreuses dont 
les noires murailles sont si rapprochees qu’une chfevre 
aurait peine a y passer. Le courant y detale si vio- 
lemment qu’il emporte Yitocdh avec sa charge. Le 
jeune homme ne dut son salut qu’en se cramponnant 
aux jambes de l’un d’entre nous qui formions la 
chaine.

Pendant cette journee, nous franchissons la Grosse- 
Pointe, montagne qui formę un cap precipiteux dans 
la vallee. Je souffris beaucoup de la marche. Mes mo-
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cassins, sans cesse imbibes d’eau, etaient en charpie, 
mes pieds enfles et ensanglantós, mes jambes si roides, 
si douloureuses que je n’osais me reposer de crainte 
de ne pouvoir plus me mouvoir ensuite. Mes articula- 
tions semblaient etre rouillees comme de vieilles char- 
nieres. La gymnastique ereintante que me faisaient 
faire les tete-de-femme n’entrait pas pour peu de 
chose dans cet avachissement de tout mon etre.

Nous quittame,s la vallee de la Tchi-ven-tschiQ pour 
escalader le prolongement de la croupe du mont Tcevi- 
ta-po, qui formę un plateau etendu, aliant toujours en 
se retrecissant a mesure qu’il s’incline vers l’oue§t. 
De ces hauteurs, j ’obtins une tres belle vue retro- 
spective sur la vallee que nous venions de parcourir 
depuis Tatall-tfein. Toutes les montagnes qui s’avan- 
cent en eperon sur cette vallee sont tabulaires. Leur 
sommet formę un entablement et memc une cor- 
niche en saillie, qui les rend inaccessibles de ce 
cóte.

Mais au-dessus de ces montagnes secondaires, etage 
ou plateau entr’ouvert par les cataclysmes ignes, se 
profilent en maniere de portants de thóAtre, les pies 
schisteux aux formes triangulaires, les aretes rapides 
et un dóme qui ferme l’extremite de la vallee.

Je dois nóanmoins constater, une fois pour toutes, 
que 1’aspect des Montagnes-Roclieuses est loin de pre- 
senter le spectacle grandiose des Alpes. Celles-ci 
forment un massif continu qui se prolonge par ran- 
gees longitudinales, coupees de vallees. Les Mon- 
tagnes-Rocheuses, au contraire, sont composees de 
segments montagneux parallelement et obliquement 
disposes du nord-est au sud-ouest. Et toutefois, 
toutes les vallees qu’ils laissent entre eux ne sont 
pas des passes accessibles, parce qu’elles eprouvent 
bien souvent des defauts de niveau qui en ferment 
1’issue.
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Les pies des Alpes ont la formę d’aiguilles elancees. 
Ceux des Montagnes-Rocheuses ressemblent a des 
vagues entrechoquees, a des pyramides, a des tentes 
a quatre pans, a des coupoles ; toutes formes geome- 
triąues et regulieres. Parmi elles, j ’ai remarcjue plu- 
sieurs crateres de volcans qui paraissent eteints de- 
puis des siecles.

Quant a la formę generale de cette chaine, tres 
facile a etudier et a saisir, c’est celle d’immenses en- 
rues avec failles et encaquements de certaines de leurs 
parties, par le fait du soulevement de la croute ter- 
restre. Entre elles sont des pies centraux formes par 
surrection, avec redressement de la couche traversee 
de chaque cóte des parois.

Cette formę est exactement la menie sur les deux 
rives du Mackenzie, dans les chaines paralleles a la 
chaine-mere.

A dix lieures du soir, je fus pris subitement d’un 
acces de lievre. L ’extreme fatigue, la faim, la soif, les 
douleurs que me causait la marche dans 1’eauglacee, et 
le port continuel de vetements mouilles, m’avaient 
occasionne ce malaise. A  bout de forces et en depit 
des guides qui ne voulaient point se reposer avant 
d’etre arrives au fort Lapierre, je me laissai tomber 
sur le bord mousseux du sentier, en leur declarant 
que je ne pouvais aller plus loin sans prendre du 
repos.

Le repos, nous le primes sur ce sol bourbeux, 
cncore tout humide de la fonte des neiges, arrose su­
bitement par un orage qui ńe nous laissa pas un fil 
de sec; mais il nie fut impossible de dormir, grelottant 
dans mes habits degoutants d’eau et souilles de boue. 
Je n’aurais jamais imagine que l’on put autant souf- 
frir en voyage et, cependant, je m’apercevais bien que 
je ne devais cette souffrance qu’a ma douilletterie de 
civilise moderne, puisque mes quatre sauvages ron-





Vallee sdpśrieu re  de la riyieke T chi-yen-tschio , sourcb ohientale du Youkon (page 269 et 321).
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flerent comme des chanoines a matines, dans les 
memes conditions qui me paraissaient si miserables.

A  deus heures du matin, nous etions de nouveau 
sur pied, a mon grand soulagement. Je preferais 
souffrir en marchant que dans Fimmobilite. Le mou- 
veinent est toujours une diversion a la douleur. U me 
procurait au moins de la chaleur.

Notre plateau s’etait change en une crete sehisteuse 
fort etroite. Ses declivites friables etaient effrayantes 
a 1’ceil. Comment fait-on pour marcher sur la verge 
d’un precipice, alors que l’on n’oserait passer sur la 
corniche ou dans la gouttiere d’une maison peu 
elevee?

Le sentier suit cette arete que Fon a intitulee le 
Gros-Nez. II descend avec elle, precipice a droite, pre­
cipice a gauclie. Heureusement il s’y trouve quelques 
arbres, des saules, des aunes, des trembles, qui 
masquent un peu 1’abime, dont la profondeur attire. 
Tout a coup le terrain manque devant nous, les hori- 
zons se deroulent, et nous nous trouvons en face d’une 
vallee peu profonde, piąte, semblable a un ancien fond 
de lac, dont l ’extremite est occupee par un barrage de 
basses montagnes.

La Tchi-ven-tschig va et revient sur elle-meme en 
mille sinuositós, dans ce bassin immense, entoure de 
montagnes. Elle lave les schistes, dont elle a jadis 
formę les declivites en les rongeant et les entrainant. 
Elle decritun vaste circuit au pied des montagnes, 
tandis que le milieu du cirque est occupe par une my- 
riade d’etangs argentesetininuscules, derniersvestiges 
du lac qui jadis Femplit tout entier.

Le pied du Gros-Nez atteint, nous traversAmes la 
Tch i-ven-tschig, attaches les uns aux autres par la 
ceinture. Ce fut le courant le plus rapide que nous 
eńmes a traverser, et nous le franchimes quatre fois. 
L ’eau nous montait jusqu’aux aisselles et nous entrai-
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nait malgre nos efforts pour avancer. Nous marchions 
sur une seule ligne parallele au courant. Le plus fort 
de nous, Kesitchia, place en amont, soutenait toute 
1’impetuosite du choc des eaux dont il garantissait les 
autres. Le dernier avait toutes les peines du inonde 
pour ne pas partir a vau l ’eau, pour ne pas ceder sous 
la poussee de ses camarades.Si ce malheureux Vcelun, 
cut perdu pied sur les galets ronds et glissants du 
fond, nous eussions 1'ait les capucins de cartes et 
aurions tous etó entraines.

En ce lieu, la Tchi-ven-tschig mesure de 180 a 
200 metres de large.

Sortis de l’eau apres plus d’une heure de bain pro- 
longe et plusieurs tentatives vaines, nous ressemblions 
a des dieux marins, nos liabits et notre chaussure en- 
duits d’une espece de vernis vert-mitis que ces eaux 
tiennent en dissolution, grelottants, claquant des 
dents a nous rompre les mftchoires, et ma fievre, ma 
fo i! guerie, je crois bien, par le procede hydrothera- 
pique.

En cet etat, nous reęumes une ondee celeste qui 
acheva, pour la seconde fois, de nous saucer entiere- 
ment. Ce fut un bonheur que cet orage n’eut pas eclate 
avant la traversee ; car ces torrents enflent en quel- 
ques minutes et deviennent impraticables.

Devant le petit fort Lapierre’s-House, la Tchi-ven- 
tschig, ■ accrue de la riviere aux Rats musques qui 
vient du nord, a acquis assez de profondeuf et de vo- 
lume pour n’etrc plus gueable. Ellc prend alors le 
nom de Bell’s river du riviere de M. Bell, le premier 
pionnier de ces montagnes.

Son courant estsi impetueux qu’a peine est-elle navi- 
gable en pirogue d’ecorce. Dans son cours, elle .de- 
bouque de l ’est, se dirige vers le nord pour recevoir 
la riviere aux Rats, et fait le tour de la plaine 
qu’elle a etancliee partielłement. Les montagnes dont
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elle- lave lo pied sont brusquement interrompues a 
six lieues en aval du fort Lapierre. C’est par cette issue 
que s’enfile la Bell pour se diriger vers l’ouest. Elle 
formę autour de cette longue montagne un double 
fosse de circonvallation au pied d’un rempart. De la 
son nom de Tchi-ven-tschig.

Bień souvent, pour eviter du chemin, sauvages et 
Blancs traversent la montagne qui domine le fort La­
pierre et vont s’embarquer sur la Bell, au pied du ver- 
sant Occidental. Mais cela ne se peut qu’avec des pi- 
rogues. On laisse aussi quelquefois les barques du fort 
Youkon de l’autre cóte de la montagne, plutot que de 
remonter avec elles le courant qui est vertigineux, et 
on va les y reprendre, le printemps suivant.

Nous traversftmes la Bell cn canot, devant le fort 
Lapierre, et arriv&mes dans ce petit poste commercial 
& liuit heuresdu matin, le 21 juin, tout juste a temps 
pour dejeuner avec M. Dan Wilson, un bon et jovial 
Ecossais, prepose a ce fortin desservi par trente 
Indiens.

Je venais de parcourir 90 milles geographiques 
a vol d’oiseau, depuis le fort Mac-Pherson, soit 
166 kilometres 680 metres ou pres de 42 lieues fran- 
ęaises (1).

Les abords de Lapierre’s-House ne different en rien 
de la plaine que nous venions de traverser- depuis le 
Gros-Nez ; lichens epais, mousses, tótes-de-femme et 
bourbier a gogo. On y enfonce jusqu’aux genoux. Pas 
un pouce de terre cultiyable autour de ce iniserable 
petit poste de trois baraques en troncs d’arbres cou- 
vertcs d’ecorce de sapin. Nous sommes en pleine re

(1) Lemille góographiquevaut 1,852 mfetres; c’est-A-dire 243 mfe- 
tresdeplus que lc mille anglais, lequel est de 1,609 metres. La 
lieue geographique est de 5,556 metres, soit 1,556 metres de plus 
<iue la lieue kilometriqi:e.
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gion des mousses, impossible d’y rien recolter, La 
population correspond a la beaute de 1’endroit: trente 
sauvages dindjie, de la tribu des Van-ta-Kutt- 
chin ou Gens des lacs. Je vais en parler bientót (1).

(1) Dans ran, lac, l’n finał cst sonore commc dans ranne, 
porte d’ścluse. Comparez avec le turc ran, le norwegien rand, 
1’ingalik roen, letchuktchis icayan,,le maori trac ie  lenka icach 
le caralbe ullua tcags, tous mots signifiant lac.



CHAPITRE XII

SUR LE HAUT-YOUKON

Au fort Lapierre. — Resistanee des Tdha-Kuttehin. — Me- 
phistophelfes et ses embuches. — Eu barque sur le Haut- 
Youkou. — La Tsć-ondjig ou riviere Castor. — Le complot 
se demasuue. —• Les inouts Tdha-teha. — Un charitable 
avis. — Vengeances secretes. — Les Rhdne-Kuttehin et 
leurs radeaux. — Nouvelles avanies. — Le cafion des Rem- 
parts et ses beautes. — Derniere alertc. — Ou les mensonges 
se devoilent. — Arrivće a Plenty-room.

M. I)an Wilson ne s’attendait pas a ma visite et 
n’etait pas meme dans la possibilite de me recevoir. La 
riviere avait emporte sa maison en ne lui laissant que 
sa cuisine qu’il partageait avecsesdeux uniques servi- 
teurs, ecossais eomme lui.

Le droit de visite, ecrit de la main de M. W . L. Har- 
disty, chef du district, qui me recommandait i  1’hospi- 
talitó et aux ógards des employes des forts Lapierre et 
Youkon, mentionnait cette clause expresse : « pourvu 
qu’ils soient en etat de vous recevoir. »

M. Wilson ne 1’etant pas, je lis dresser une tente sur 
les bords de la riviere et j’y attendis en paix l’arrivee 
de la barque de Youkon. L ’aimable gentleman ne me 
reęut pas moins avec toutes sortes d’egards, m’assu- 
rant de son concours sitót que M. Saint-Pol serait 
arrive de Youkon et lui aurait assure qu’il pouvait me 
recevoir.
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En attendant, les quelques Indiens qui desservent 
Lapierre’s Ilouse vinrent me visiter pour me donner 
la maili. Ils ni’exprimerent la gratitude que leur cau- 
sait ma demarche; mais, en menie temps, le deplaisir 
qu’ils eprouvaient, disaient-ils, de ne pouvoir recourir 
a mon ministere, a moins que je ne consentisse a m’eta- 
blir et a demeurer au milieu d’eux.

Fait singulier, ces Dindjie avouaient, comme ceux 
de la riviere Plumee, qu’ils considerent les pretres ca- 
tlioliques coimne bien superieurs aux clergymen pro­
testanta; qu’ils ne prient avec ceux-ci que parce qu’on 
les y a contraints et que nous ne demeurons point 
parmi eux. Quels que puissent etre les autres Peaux- 
Rouges, on a deja du se convaincre que les Danites 
sont serieux sur lechapitre de la religion.

Ces Dindjie et leur clief, le Capuchon eń peau-de- 
lievre, Khć-dhow-tsć, mirent tout en ceuvre pour nic 
faire tenir un langage qui concord&t avec celui du mi- 
nistre anglican et put calmer le cri de leur conscience 
alarmee et malheureusement trop clairvoyante.

Lorsqu’ils virent que je ne voulais ni ne pouvais 
passer de compromis avec le schisme, bien que toujours 
pręt a traiter les protestants en freres, ils me signifie- 
rent assez sechement que je n’avais rien aesperer d’eux, 
que je perdrais mon temps a pousser jusqu’au fort 
Youkon, et que ce que j ’avais de mieux a faire etait 
de reprendre le chemin du fort Bonne-Esperance.

Je reconnus dans ce langage des instructions parties 
de plus liaut, uiie tactique qui 111’etait connue et qui 
decelait le fanatisme de certains protestants.

« —  Je n’ai jamais couru apres les sauvages, leur 
dis-je, de l ’air le plus indifferent du monde; je me con- 
tente de les convoquer au son de la cloclie. Vient qui 
vcut. Celui qui ne goute pas ma doctrine n'a qu’a rester 
chez lui. Dieu n’a besoin de personne, ni moi non
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plus. C’est vous qui avez besoin de Dieu et des pretres, 
ses seryiteurs.

« Mais ici, chez des hommes qui ont deja repousse 
le pretre ou mfime renie leur premier bapteme, pour 
accepter celui du ministre, vous me rendrez ce temoi- 
gnage que je ne vous ai pas móme convoques ; car je 
ne yiens pas pour vous. Si donc mes paroles vous de- 
plaisent, pourquoi venez-vous les entendre ? Quant a 
les changer pour vous. complaire, je ne le puis; parce 
qu’elles ne sont pas miennes, mais celles du Dieu que 
je sers et qui, lui-meme, ne saurait clianger. »

Khe-dhow-tse et ses quatre chats de sujets se reti- 
rerent quinauds.

Cette pincee de Dindjie est connue des autres peu- 
plades de nieme langue, sous les epithótes de Tdha- 
Kuttchin, gens des montagnes; de Nattsu-Kuttchin, 
gens les plus eloignes, ce qu i ne peut s’entendre qu’en 
plaęant le point de depart des Dindjie a la mer de Be­
ring; de Kló-ven-Kuttchin (i) ou gens du borddes pla- 
teaux herbeux; enfin de Dakkadh ou Louches. Quatre 
noms pour une fraction de trente dmes! Avis i  mes- 
sieurs les ethnologues. C’est cependant ce petit peuple 
qui a eu le merite de donner son nom canadien de Lou- 
cheux a toute la nation Dindjie.

Ces Indiens sont les Deęjuthee-Dennee de sir John 
Franklin, une appelłation aussi inexacte que ridicule, 
Deguthee ne signiliant absolument rien,et dennii signi- 
liant original, elan.

Le type dakkadh est le meme que celui des Dindjie 
de la Peel, du Mackenzie et de 1’Anderson ; car ils ap- 
partiennent tous au meme stock. Comme caracteres 
generaux, ils ont 1’occiput aplati, —  est-ce arti-

(1) tiió, herbe; comparez avec klod, herbe en grec; klóo, en 
tcnippewayan; en ingalik; tlaon, en dana atnan; tló, en
dćne esclave; kutlópć, en dane sarcis; otluq, en turę.
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ficiellement? Je 1’ignore; —  le cr&ne brachicephale, 
la face longue et prognathe, le menton gros et en 
galoche, la bouche large et charnue, mais bonne et 
serieuse, le nez judeen ś. septum perfore, les yeux 
grands, noirs, doux, tres beaux et rapproches de la 
racine du nez.

Le 22 juin, & 10 lieures du matin, la barąue du fort 
Youkon arriva, conduitepar le Tchippeway civilise Pe­
ter Pelly,' et montee par un ecjuipage dindjie, apparte- 
nant a la tribu des Rhane-Kuttchin ouGens dufleuve (1). 
Leur vieux cbef les accompagnait. C ’etait un honime 
entre deux ttges, a la figurę nieblee, au type tartarc 
encore nouveau pour moi. II y avait dans son visage 
un melange de Tchippeway et d’Esquimau; mais rien 
qui ressembtót a ce que j ’avais vu jusque-la parmi les 
Danites. II avait de la barbe et de la moustache, et 
portait la chevelure flottante sur un costume en peau 
d’elan, brodę avec des verroteries.

Ses traits etranges, asiatiques, etaient empreints de 
douceur et de bonliomie. II m’inspira aussitót de la 
conflance.

Avec la barquę, arriverent en bedarc ou barque de 
peau, les Indiens zjen-ta-kuttchin ou gens des Rats 
musques. Ils chassent sur la riviere Bell ou aux 
Rats.

Ils sont grands, bien proportionnes et d’une figurę 
avenante. Plu.sieurs jeunes gens etaient de tres jolis 
garęons, et leurs fennnes presque aussi blanches que 
des mćtisses quarteronnes.

Presque tous avaient le septum perfore et pendant

(1) Rh&n ou rh&ne, fleuve, cours d’eau rapide; du sanscrit, 
pare/i, vite, et du denfe pan, vite. Comparez avec pdn, torrent 
en tchippewayan, pa-pana, fleuve, en qquichoa coeania ; pann, 
inondation en sanscrit; rhen et rhin, fleuve, en góthique; 
rhóne en tudesąue; pd, peos en grec; pónn en cophte; pod et 
puye en dene. E. p.
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disgracieusement sur la bouche, mais vitle de 1’orne- 
ment en os de cygne qu’ils y  portaient jadis. Leurs 
jarrets, gavachćs et ployants sous eux, sont une dif- 
formite qu’ils doivent aux petites chaises en ecorce de 
bouleau pleines de lichen dans lesquelles ils passent 
leur enfance, portes dos & dos par leurs meres, jambe 
de-ci jambe de-lś, et toujours pendantes.

Je compare ces Dindjie, pour l’etrangete du re- 
gard et le martellement du langage, aux peuplades 
danites qui habitent dans les Montagnes-Rocheuses, 
telles que Eta-ottine, Secanais, Nahanne, Esba-tpa- 
ottine (1) et Etcha-ottine des montagnes. Leurs mots 
sont scindes par des hiatus, scandes comme des 
vers latins; la phrase est paresseuse, hesitante; les 
sons creux et sonores. Enfin, un begaiement prononce 
ajoute un degre de plus a cette conformite dans le type 
et le langage.

La barque portait M. Saint-Pol, un Metis ócossais 
tchippeway, de la Riviere-Rouge, second employe du 
fort Youkon, celui dont m’avait parle M. Wilson. 
Cetait un type rare, un de ceux dont la vue seule ins- 
pire antipathie et mefiance : grand corps long et mai- 
gre, tout os et cartilage, sans un millimetre de graisse; 
visage de fouine, tailló en lamę de couteau, et se ter- 
minant par une petite barbiche pointue, d’un blond 
blanch&tre. Yeux faux, d’un bleu pale, bordes de 
rouge et depourvus de cils ; bouche de satyrę, 
aux commissures relevóes; cheveux rouges, longs et 
plats, rejetes derriere des 'oreilles- en feuilles de 
choux collees au cr&ne ; front fuyant, sunnonte d’une 
de ces toques ócossaises aplaties, que les Iroquois ont

(1) Esba et espa, epa, antilope,— 1’animal veloce; —compa- 
rez avec aspa et aspaka cheval, en zend; alpaka en chilien; 
spa, chien en zend, d’ou spaniel, epagneul; sra et agcd, cheval 
(le coureur) en sanscrit.

10
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comparees a des bouses. En le voyant, je me dis : 
Tiens, c’est Mephistopheles!

Courbć en avant, ćtique, avanęant un long col et 
guignant de ses petits yeux myopes, quand il parcou- 
rait le rivage de ses longues flńtes greles, balanęant 
sa petite tete d’un air comique, on l ’aurait pris 
pour un heron cherchant des grenouilles au bord de 
l’eąu.

Eleve parmi les Metis franęais de Manitoba, M. Saint- 
Pol parlait bon franęais. Je lui presentai la lettre de 
son chef qni me recominandait a ses bons offices, a 
Youkon, pourvu qu’il fflt apte a m’y recevoir. En bon 
Ecossais, il fut d’une politesse toute gauloise :

« —  Comment donc apte! Cominent donc! me dit-il 
avec courtoisie. Mais sans doute, monsieur. Nous 
sommes prets a vous recevoir et avec le plus grand 
plaisir. A p te! Est-il farceur,ce bon M. Hardisty! Nous 
pense-t-il loges a la belle etoile? Je vous garantis le 
passage dans ma barque, sir. Nous repartons demain 
matin.

a —  Je ne voudrais point cependant vous gener, lui 
dis-je ; pour peu que vos constructions ne soient pas 
achevees, que je puisse etre pour vous une occasion de 
gene, d’embarras, dites-le moi et je m’abstiendrai, je 
m’en retournerai. »

II ne comprit pas les mots gAier, yene.
«—  Vous en retourner! jeuner! je&ne! Non, non,sir 

vous ne jeftnerez pas, a Youkon, there is plenty meat. 
Vous n’y serez-pas a 1’etroit, there is plenty room too. 
Oh! non, non, il ne faut pas vous en retourner. Est-ce 
que le chef du district s’imagine que nous faineanti- 
sons? Nous avons deja nos batisses toutes pretes : ha- 
bitation de maitre, cuisine, maison pour le ministre, 
cases pour les serviteurs, hangar, magasin , pou- 
driere, tout, tout. Vous verrez ęa. Le fort regorgeait 
de monde quand je partis, il y a 16 jours. On ne yoyait
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que des tótes sur le rivage. O li! venez, venez donc, 
vous y serez reęu avec cordialite. »

Enchante de cette offre amicale, j ’avertis Edzarć et 
Vitedh, mes serviteurs, de se tenir prets & me suivre, et 
je congediai Veelun et Kesitchia, mes deux guides.

Qui fut bien stupófait, ce fut moi lorscjue, une ou 
deus lieures apres cette entrevue, j ’entendis, du fond 
de ma tente, la móme voix shierier en franęais, en 
s’adressant d Pelly, non loin de moi :

« —  Que se propose donc ce petit homme, en descendant 
a Youkon? N’y viendrait-il pas pour espionner ce 
qui se passe chez nous afin d’en instruire son óveque? 
Ali! si j ’en etais sfir...

« II devrait comprendre qu’on ne se soucie pas de 
lui, & Youkon. Ces gcns d’Eglise ne sont bons qu’& don- 
ner du trouble partout oii ils passent. Qu’il s’en re- 
tourne donc s’il ne veut pas que je le depose sur le 
rivage avec ses deux fils de chien de sauvages, pour 
qu’ils y crevent de faim. C’est bien moi qui vais croire 
a son żele! Ce Yankee n’a d’autre but que d’aller 
visiter ses amis lesYankees. Eh bien, qu’il essaye... »

Je n’aime la lachę te ni chez moi ni chez autrui. Jc 
me dis : « Mon gars, si tu crois reussir a m’intimider 
en t’y prenant de cette faęon paysanne, tu te trompes 
du tout au tout. Tu ne veux pas me parler franchement 
et en face, eh bien! tu m’auras d ta croute pendant le 
voyage et a ton fort. Quant a tes menaces, je n’y crois 
pas. Tu 11’aurais ni assez de mechancete, ni assez de 
courage pour les executer. »

Le soir a souper je renouvelai mes escuses :
« —  Pour peu que celą vous derange ou vous con- 

trarie, monsieur Saint-Pol, un mot, un seul mot, je  
yous prie, et je repars. »

Męme manege que ci-devant. C’etait un honneur, 
une joie, un bonheur, une delectation, etc., que de me 
posseder. Comment donc ! conmient donc!
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Le repas fut gai et expansif, hien que Fon n’y bul 
que du tlić, ce qui est a dire de 1’eau chaude. Le yisage 
de mon homilie n’exprimait aucun depit, aucune honte, 
nulle colerc. Cependant, dix minutes apres souper, il 
venait renouveler la mćme scene de lAchete contrę ma 
tente, en Guignol ou en Tartuffe, je ne sais.

« —  Ali? il veut gagner, ce petit liomme-la! II n’a 
pas peur. Eli bien! il gagnera ce qu’il n’est pas venu 
chercher. S ’il s’obstine, on lui fera comprendre qu’on 
ne veut pas de lui, etc., etc.

« —  Jetez-moi ęa a l’eau, repondait une voix gros- 
siere, que je reconnus pour etre celle de Pelly, le 
Tchippeway. Qui donc le saura, apres que vous 1’aurez 
neyć?

« —  A b ! si ce n’etait la crainte du gouverneur et de 
son evćque, sans doute ce ne serait pas malin. Un 
prćtre de plus ou de moins, belle affaire! Un satane 
papiste, un boute-en-train qui a toujours le pied en 
l’air, que Fon rencontre partout et qui ne menage 
personne!

« Mais nous n’y  gagnerions rien avec un gouverneur 
qui est tout devoue aux missionnaires catholiques, tout 
protestant qu’il est.

« —  Le gouverneur! U est bien loin d’ici. II ne saura 
jamais ce qui s’est passe.

< —  Non, le jeter a 1’eau, je ne le ferai pas. Mais 
nous le deposerons delicatement sur le rivage ; puis 
il se clebrouillera. Ali! il veut gagner, eli bien! il va 
voir... »

Craignant que je n’eusse pas compris son franęais, 
Saint-Pol me deputa Kesitchia avec des Loucheux du 
fort Lapierre.afin de me dissuailerde partir. Les pour- 
parlers furent longs et impatients; mais je tins.bon 
et les congćdiai cFassez mauvaise humeur. Alors ils se 
mirent a crier en sortant de ma tente:

« —  Est-il bete, cet liomme-la, on lui elit qu’on le
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tuera sftrcment s’il va dans ce pays-lft, et ił s’obstine & 
vouloir y aller. Eh hien! alors, qu’on le jette a 1’eau. 
donc, puisqu’il le veut. C’est son affaire. »

Une troisieme invitation de Móphistophelós, le 
lendemain matin, me lit mepriser ce troisibme avis, 
et je m’embarquai a 8 heures avec mes deux Peaux- 
de-Lievre.

Peter Pelly etait au gouvernail. Ce Tchippeway 
etait prcsquenoir, d’un teint luisant comme si on l’eftt 
ciró; un nez busgue mais informe, un nez d’ivrogne, 
un visage cauteleux, mobile et ratatine par l’ftge et 
les passions. II y  avait chez lui du singe et du renard; 
encore plus du premier que du second; mais c’etait un 
mauvais singe, babouin ou gorille. Son regard sour- 
nois etait mechant, son rire sardonique. Tout de noir 
habille en beau drap fin, son bonnet disparaissait sous 
les glands d’or et les aunes de ruban multicolore dont 
il l’avait enguirlandó.

Quand les yeux de Pelly rencontraient les miens, il 
les baissait ou les detournait aussitót. A ses regards 
haineux et a son rire moqueur, je compris que j ’avais 
en lui un ennemi jurę. Je ne cherchai nullement a lui 
dóguiser le mepris qu’il m’inspirait.

Apres deux heures de descente vertigineuse, nous 
doublames la longue montagne dont la riviere Bell 
baigne le pied, et nous nous trouvftmes directement der- 
riere elle et le fort Lapierre. Mephistopheles me mon- 
tra un mai de joie qui s’elevait solitaire sur un rocher 
de la rive droite :

« —  Si vous aviez envie de vous en retourner, dit-il, 
voici un portage qui vohs conduirait au fort en une 
heure de mar che par-dessus la montagne.

« — Je vous suis donc A charge, monsieur? Que ne 
me l’avez-vous dit plus tót.

« —  A  charge? a moi? Mais pas du tout, sir, pas du 
tout. Histoire de parłer, voila tout.»

16.
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Et nous conti nuAmes notrc route.
Ali bont de quatre heures de nage, la barque fut 

lancóe sur une greve do sable, sous un ravin au fond 
iluquel les matelots avaient caclie leurs agres, en 
montant. lis  les reprirent, et 1’Ćcossais, me montrant 
unautre sentier au flanc de la montagnc scabreuse :

« —  Par ce portageet en deus heures demarche, vous 
pourriez encore atteindre le fort par-dessus la inon- 
tagne,» me dit-il en anglais. Puis il s’esclaffa de rire 
en s’adressant A Peter.

.le sentais le mepris mc gagner. Qu’il y a donc 
des etrcs vils et qui cherchcnt peu A cacher ce qu’ils 
sont 1

Deus heures aprós, grAce A un courant de 15 milles 
A 1’hcure, nous entrions dans les eaus limoneuses de 
la Ta6-ondjig ou riviere des Castors, que les Anglais 
ont appelćc, par contresens, Porcupine Rinerou ririere 
Porc-Epic, en confondant tae, castor, avectsi, porc-epic. 
C ’est la branche la plus orientale de 1’immense fleuve 
Youkon ou Kwir-pak (grandę riviere).

Les Canadiens franęais ont nonuue la Tać-ondjig 
grandę riviere aus ltats, pour la distinguer de son 
affluent, la riviere Bell ou du Rat. Ils 1’appellent 
aussi riviere des gcns ilu Fou, parce que, vers sa 
source, habitent les Kollouclies Kegatz et Tchilkat 
que les Dindjie nomment Fous et Femmes publiques 
Ttchekrea, et les Dene Eyunni, ce qui a la mćme 
si gnili cation.

VoilA donc cinq noms difTćrcnts pour un cours deau 
qui n’a qu’un Seul nom dans la langue du pays. Com- 
ment voulez-vous que les góographes s’y reconnais- 
sent ?

Je ne mis pas longtemps A ni’apercevoir que je in’e- 
tais fourvoyć en m’aventurant seul parmi des gens 
fanatiques et vicieus. J ’avais pensć qu’ils respecte- 
raient mon caractere, du moment quc Saint-Pol m’a-
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vait garanti le passagc dans sa barque.'Il en fut tout 
nutrement. J’omets ici toutcs les ayanies que mc fircnt 
en paroles ces malheureux. Elles scandaliseraient les 
natures timides en les portant a croire que ma con- 
duite justiliait ces indignites. Cependant tout se borna 
A des paroles de mort et A des menaces quine s’exćcu- 
tirent point, grAce, apres Dieu, A ma moderation.

Je pouvais me comporter de deus manieres avec 
Saint-Pol: ou bien lui reprocher amfereinent sa fó- 
lonie et roinpre avec lui, et alors j ’aurais pu lui en 
imposer par mon audace et fitre delivre de mes en- 
nuis; A moins qu’il ne jetftt tout i  fait le masque et ne 
sc portAt A quelque extremite i  mon egard.

Ou bien me contenir par prudcnce sinon par vcrtu, 
ronger mon frein et maitriser ma colere toujours prótc 
a eclater; car moi aussi je suis liominc, et 1'injus- 
ticc de mes semblables m’indigne. Mais bien resolu, 
si fon en venait contrę moi ou mes gens a des voics 
de fait, de sauter sur la premiere arme venue et d’cn 
casser la tóte ii Saint-Pol et A Pelly, comine aux seuls 
auteurs de ce guet-apens.

Ce fut A ce dernier parli que je m’arr6tai.
Une fois, dans Paprfes-midi, apres avoir longteinps 

essaye de 111’agacer et de me faire sortir de mes gonds 
par des insultes, voyant que je ne comprenais absolu- 
inent rien i  la raison qui le faisait agir, Mephisto- 
phelfes se leva tout A coup ct se mit A crier en jargon 
du Youkon :

< —  Allons, nos gens, dji dindjie jette ii l’eau, aprfes 
ęA tikkfe anPa nipaa w alili. Esdiniyfe djan apiy, 
csdiniye djan nene kkę bepaenda. Allons, A cette 
heure (1) .... »

(1) — « Allons, nos sens, jetcz cet hommc A 1'cau, puis vous 
I’y tuerez A coups de nimb. II e*l inutile ici, il est inutile qu’il 
visitc le paya. sUlons maintenant!
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II n’avait pas achevó de parler que le tonnerre eclata 
avec un fracas qu’il ne connait que dans ces monta­
gnes. Le ciel, gros de nuages, s’entr’ouvrit et la pinie 
en tomba par torrents et avec tant de violence que 
l ’ćquipagc n’eut pas le temps d’6tendre les prelarts sur 
la cargaison avant de recevoir une bonne rincee. Me- 
pbistopbelós, le foli, fnt bien heurenx de trouver un 
refugc sous le prólart qui nfabritait des douches có- 
lestes. Je m’y endorinis pour ne plus m’óveiller 
qu’apres minuit.

Quand je revins a la vie actire, la barque ótait 
echouóe au rivage, on flambait un grand feu.

« —  Si vous aviez envie de vous en retourner, me 
ditpour la troisieme fois Saint-Pol, vous le pourriez 
encorc d’ici. Voici un autre sentier dans cettc grandę 
montagne qui conduit au fort Lapierre en dcux jour- 
nees de marche. C'est votre dcrniere occasion.

« —  Je n’cn ai tpie faire, rópondis-je avec une froi- 
deur qui frisait le inepris. Je n’ai pas 1’habitude de re- 
venir surce quej’ai une fois resolu.»

II n’ajouta rien et nous primes notre souper en si- 
lence.

Le 24 juin, la rivifere Porc-Epic (puisque le contre- 
sens a próralu) prit des proportions grandioses. Les 
Montagnes-Rocheuses, entre lesquelles nous anons 
deralló jusque-la, s’ecarterent a droite, disparurcnt 
tout a fait, a gauche. Au fonii du tableau surgit une 
chaine de mainelons coniques qui resseinblent a des 
volcans. C’ótaient les Tdhn-tcha ou montagnes qui 
relient; ainsi nommóes parce qu’elles rattachent les 
Rocbeuses & la chatne des monts Castor ou Wrangel 
qui borde le fleuve du Cuivre. Elles sont tout a fait 
arides et denudees. On peut apercevoir leurs flancs 
courcrts de lichen jusque pres du sonunet, ou appa- 
rait le granit rosę. La direction de cette chaine est du 
nord-nord-est au sud-sud-ouest.
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II plut encorc cette journće-la et on laissa dóriver la 
bnrque a vau l’eau, pendant que nous demeurions 
abritćs sous des tentelcts. Saint-Pol et l'ćquipage se 
livrerent au sommeil. Seuls, un jeunc Ecossais et un 
hoinme van-ła-kuttchin, du nieme Age, yeillaienf A 
la direction de la barqtie. J ’entendis leur conversation. 
L'Ecossais disait en jargon au Loucheux :

« — Si ces gens font cc qu’ils se proposent, ce sera 
le troisieme qu’ils auront expedie, a Youkon. II est 
hien terrible d’etre aussi mauyais que ces gens-ci. Ce 
pauvre prćtre, j ’ai pitió de lui et je dćsapprouve fort lc 
traitement qu’ils yeulent lui faire subir. Toi, qu’en 
penses-tu ?

« —Je ne sais qu’en penser, rćpliqua 1’lndien. Je 
doute qu’ils lui fassent du mai; car il est, paraił-il, 
porteur d’un ecrit du gouyerncur. Sans cela ils l’au- 
raient expedić. »

Tout cela ćtait bien inconiprehensible pour moi.
L’instant d’aprćs, le jeune Dindjió s’approcha de 

moi pendant que je rócitais mes heures et me dit, en 
dósignant mon bróviaire:

« — Est-ce cela, l’ócrit du gouverneur dont tu es 
porteur?

« — Non mon ami, lui rópondis-je, ceci est le livre 
du bon Dieu, qui est bien plus fort et plus puissant que 
tous les gouyerneurs du monde.»

J ’eus beau reflechir aux paroles de 1’Ecossais, ricn 
dans ma conduite ni dans celle du seul inissionnaire 
qui m’eut deyancó a Youkon, huit ans auparavant, ne 
me donna la clef des mauyais desseins de Saint- 
Pol et de Pelly a mon egard. Ce sont de ces haines 
gratuites qui ne s’expliquent que par le fanatisme 
joint aux mauvaises passions. Dans ccttecirconstance, 
ce fut mon ignorance absolue des agissements que 
l’on prótait & mes bótes, qui mc sauva la vie. Mais je 
dois constater ici quc Peter Pelly fut tue, cette inóme
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annee, par un cliasseur du fort dont il courtisait la 
femmeet qui surprit le Tchippeway en flagrant dćlit. 
L ’annee suivante, les deux cominis, Saint-Pol et M., 
durcnt (piitter le Youkon et móme le Mackenzie.

On ne voit point de canots d’6corce le long de la ri- 
viere Castor ou Porc-ćpic, ou du moins tres peu. Cc 
oours d’eau est trop dangereux, trop rapide. Les 
Widne Kuttchin, apres avoir chassć 1’arghali et lc 
bighorn sur les Tdha-tsein ou Hocheuses, descendent 
au bord de la Tsć-ondjig apres la debacie, y  construi- 
sent des radeaux sur lescjuels ils dóposent fourrures 
et provisions, et se rendent par ce cours d’eau au fort 
Youkon avec leurs familles. Leur petit coinmerce d’e- 
changc terminó, ces Indiens traversent sur la rive 
droite, ou ils abandonnent leurs lourdes et obstruantes 
embarcations, et s’en vont passer 1’óte sur les crou- 
pes des Tdha-tcha d’oii ils regagnent les Tdha-tsein 
avec les neiges (1).

Ainsi se passe leur vie.
Leurs radeaus, phaón, ce qui signifie dćrivants (de 

phdne, fleuve), sont composćs d’arbres entiers rćunis 
cóte a cóte par des ligatures d’osier, de manićrc A ce 
que tous les faites soient joints du nieme cóte, et tous 
les troncs de 1’autre. II en rćsulte de grands triangles 
isocćles, dont la base, beaucoup plus lourde que le 
sonnnet, se dirige toujours en avant en suivant le fil 
deFeau. Ce modę de construction empćche. les rlidons 
de pirouetter ou de s’arreter sur les bas-fonds.

Sur ce premier plancher, les Dindjie disposcnt 
transversalemeiit quelques pieccs de bois formant 
sommier, par dessus lesquelles, ils superposent un se-

(1) Si j ’en juge par les epithides tcha et taefn, qui pour- 
raicut ólre des abreviations do i‘tehian, la droite, et nataeln, la 
gauelic, ces deux nonis signifient : montagnes dc la rive 
droite et montagnes dc la rive gauehe, sous-cntendu du 
Youkon.
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cond plancher identique nu premier, inais cntoure 
d’un rustique garde-fou. Deux grosses rames, taillćes 
grossierement & la hache, font avancer la lourde ma­
chinę, lorsque le courant ne suffit pas.

Certains Loucheux, plus ingćnieux ou dćpourvus de 
familie, se eonstruisent des rh&ons exigus, eleves sur 
l’eau, dans lesąuels ils sont assis comine en une chaise. 
A les voir ainsi, cathedrants au-dessus des flots et 
dirigeant leur fauteuil-nacelle 4 l’aide d’une gaule, on 
lesprendrait pour le classique Neptune assis sur sa 
conque marinę et conduisant ses verts troupeaux dans 
les humides pacages de l’Ocćan.

Dans 1’apres-midi, nous doublons le confluent de la 
riviere du Courrier (Carrier riucr des Anglais), qui 
doit son nom i  une estafette que M. Bell y depćcha, en 
1848, A la rencontre de l’expćdition arctique du com- 
modore Pullen, sur les cótes de la mer Glaciale. Ce 
cours d’eau, qui a plus de 300 mćtres i  son embou- 
chure, sort de la cliaine Romanzoff. On se rend par 
elle, au moyen d’un portage, au fleuve Colville, af- 
Iluent de la mer Glaciale arctique.

Les IihAne Kuttchin se tiennent d’ordinaire sur le 
delta que formę la rivićre du Courrier avec la Porc- 
epic. Ils nous avaient devancćs vers les Remparts. 
Nous ne vimes sur 1’ile que trois yourtcs en forine de 
dóme a cótć desąuelles se trouvaient trois jolies pi- 
rogues d’ćcorce. J’offris aux Indiens deleur enacheter 
une avec quelquesmarchandisęsquej’avaisapportćes. 
M. Saint-Pol s’y opposa absolument, m'assurant quc 
je trouverais au fort Youkon tout ce dont j ’aurais 
besoin pour continuer mon voyage vers la mer de 
Bćring.

A dis hcures du soir, nous nous trouvions tout a 
fait sous les monts Tdha-tcha. Nous y prćparAmes et 
primes notre souper en en contemplant le gracieus 
spectacle. Le soleil les dominait radicuscment et sem-
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blait rouler sur leurs cimes comme un char splendide. 
Forcóe dc dóvier de sa course par l’obliquitó de leur 
chaine, la Porc-ópic incline au sud-ouest, baignant 
le pied de grands talus de terre grise, de 300 pieds de 
haut (1), dont le precipice s’eboule continuellement en 
obscurcissant les airs. Cette terre grise et friable me 
parut ótre de la pouzzolane. Le haut Youkon traverse 
ici, i  n’en pas douter, les depots seculaires d’une an 
cienne chaine volcanique. II y atteint pres de deux 
kilometres de large, mais son cours est parseme d’iles 
boisóes et de grands bancs de sable. L’un de ces der- 
niers, qui arróta notre barque pendant la nuit, nous 
fit perdre plus de deux heures de travail.

A 5 heures du matin, le 25 juin, nous rencontrdmes 
la tribu des Iihdiie Kuttchin en marche vers Youkon. 
Elle ne montait pas ii plus de 150 personnes, les en- 
fants y compris. Rien de si miserable que les huttes 
d’ótó de ces Indiens. Disons mieux qu’ils ne prennent 
pas la peine d’en construire. Ils inclinent vers le sol 
les branclies d’un saule, jettent sur ce cintre une peau 
d'elan ou quelques peaux de rennes cousues ensemble, 
eparpillent quelques ramcaux yerts souscet abri d’une 
nuit, et Adam s’y glisse avec Eve, aussi heureux que 
dans un palais et beaucoup plus & l’aise.

A peine arrives au bivouac de la peuplade, Mephis- 
tophelós s’ęclipsa tout A coup et demeura longtemps 
absent. Puis je le vis reparaitre remorquant d’un air 
assez confus une femme qui frisait la quarantaine, et 
<|u’il vint installer dans la barque, a ses cótós. Con- 
duitc par la main, cette Lais dindjie avait l’air rien 
moins que rasśuró. Son visage allonge et termine en 
galoche, son grand nez perce a jour, ses pommettes 
saillantes, s’empourprerent d’une certaine honte.

(1) Lc pied anglais n’a que O“,3O4 millini&trcs. Le pied fran- 
<;ais en a 0,-321.
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Toutes les avanies que Saint-Pol m’avait faitcs s’ex- 
pliąuerent alors tant soit peu. II se voyait obligó de se 
trahir devant moi pour <?tre semblable a lui-ineme de- 
vant cette maritorne. Mais, sans me croire oblige de 
lui faire la cour, j ’affectai de la traiter comme sa le- 
gitime afin de sauver ma dignitć tout en leur ćpar- 
gnant la liontc d’une fausse position.

L/imbćcile n’eut ni assez d’esprit pour le comprendre 
niassez d’aplomb pour jouer aumari. Peut-etre ćtait-ce 
parce que sa Galatee n’ćtait ni assez jeune ni assez 
belle pour qu’il en tir At vanitć; car elle paraissait plus 
Agóe que lui de dix ans. Aussitót, il dćehargea sur moi 
et mes gens toute sa mauvaise humeur :

« — La barge est trop chargće, God dum! s’ćcria- 
t-il en tirant sur son imperiale comme pour 1’arracher. 
Etdiniyi djan dindjii chlan (1). A l’eau le cafard, l’es- 
pion, le Yankee, qui est venu ici de contrebande par 
le chemin de traverse. Voila deux nuits que je gardę 
cet homme pour empecher qu’on le jette a l’eau. A 
cctte heure c’est fini. Tout a 1’heure il sera chez le 
diable. Hourra ! boyu ! lui et ses deux cbiens, marche 
dehors! Ah! il prie, le petit vieux(2), il a peur. Oui, 
prie fort, car c’est la derniere heure de ta vie. »

Je recitais, en effet, mes petites heures. Mais cette 
tirade mćchante etait d’une outrecuidance telle, quc je 
ne pus la supporter sans emoi. Ma patience etait a bout. 
Elle m’ćchappa.

« — Monsieur,* lui dis-je, avec une colere concentrće 
qu’il dut lirę dans mes yeux, votre conduite est indi- 
gne. Elle n’est pas d’un gentilhomme tcls que le sont 
vos collegues de la Compagnie dTIudson. Je nc vois 
que trop que je vous suis a charge. Que n’avez-vous 
eu le courage de me le dire, au fort Lapierrc? Pour-

(1) Il est inutile qu’i! y  ait tant dc monde ici (jargoir. -
(2) J'avais atom 32 ans.

17
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quoi m’avoir empćche cTacheter un canot, i  la riviere 
du Courrier? Pouvez-vous m’expliquer les contradic- 
tions de votre conduite? Mais qu’k cela ne tienne, je 
n’ai nulle envie de vous embarrasser plus longtemps. 
II ne manque pas de radeaux ici. J ’y trouverai bien 
une place, moi et mes gens. Les Dindjió ne sont pas 
bommes k commettre le meurtre d’un innocent. »

En nieme temps je hćlai le radeau le plus rapproche.
Móphistoplieles se confondit alors en plates excuses. 

II s’opposa A ce que je ąuittasse la barque, & ce que le 
radeau hóló s’approch&t. II me proposa seulement d’y 
deposer mes deux serviteurs. Je compris la tactique 
de ce renard. Je n’y voulus point consentir. Eux d’ail- 
leurs ne voulaient point se sóparer de moi. lis cou- 
raient le mómc danger et comprenaient que de notre 
union dópendait notre commune sócuritó.

Le marpaut n’insista point et nous laissa tran- 
quilles.

Cependant le courant vóloce nous avait transportós 
dans le sein m{rae des monts Tdha-fcha. Leur chaine, 
qui coupe obliquement 1’Alaska du nord-est au sud- 
ouest, est traversóe elle-mćme par la Porc-epic qui s’y 
est force un passage etroit, ou plutót qui l’a decouvert 
i  forcc de lócher le pied des montagnes.

C’est une fissurc gigantesque comme celles du Yel­
lowstone, de 1’Arkansas et du Colorado, forinee par 
les agents volcaniques, et qui a entr’ouvert la mon- 
tagne de part en part avec les zigzags d’une lezarde. 
Deux mornes obliques d’un quartz laiteux, veine dc 
rosę, commandent 1’entróe de ce sombre et etroit cou- 
loir de trcnte lieues de long. Penches en arant et ju- 
meaux, on dirait les antennes de quelque ver forfan- 
tcsque.

A gauche, des gneiss ógalement roses redressent 
leurs couches moiróes,qu’ornent de maigres sapins de 
inaskeg.
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Dans ce vestibule, la Tse-ondjig se prócipite et 
roule ses flots avec une violence telle qu’ils se creusent 
en entonnoir, clievaucbent les uns sur les autres, s’óló- 
vent ensuite comme une chaudióre en óbullition et 
s’ćlanccnt dans les airs en jets impótueux. De petits 
Maćlstrom en róduction, ces tourbillons. La rapiditó 
de ce cours d’eau est cependant moindre que celle du 
grand Hapide de la riviere des Ours; mais ce n’est que 
grilce i  son extreme sinuositó. Entres dans le cafton 
a 7 heures du matin, nous n’en sortimes qu’a 3 heures 
de l’apres-midi, le 30juin.

D’abord les rochers sont mćdiocrement ólevós, 
cent cinquante pieds au plus. Au gneiss succćde du 
gypse ; ftce calcaire,des marncs bleues etirisees; puis 
des talus de cendres blanches, de pouzzolane grise et 
d’un terrain soufre dont les exhalaisons vous sai- 
sissent & la gorge. Les entrailles de la terresont i  nu, 
dechirćes. La plaie beante saigne. Ses lfevres se re- 
dressent de cóte et d’autre, dóchiąuetees. Sur le 
rivage, au lieu de cailloux ou de galets, des scories et 
des pierres ponces. Le feu a passó par la. Nous en 
contemplons les grandioses efTets ainsi que les der- 
niers vestiges : des fumerolles ou boucanes sem- 
blables i  celles du fort Norman.

Nous descendons encore et les rochers s’ć,event 
davantage. Le lit de la Porc-ópic n’est plus qu’un 
boyau ótroit et tortueux ou des eaux noires rftlent, 
s’etranglent, s’engouffrent avec une impuissante co- 
lóre, dans un couloir obscur, noir comme 1’Erebe. 
Le cafton semble fermó, la riviere devoif s’engloutir 
dans un abime sans fond. Autour de nous se mon- 
trentdes gneiss moirós, ondulćs, vermiculós, mais tous 
d’un noir de houille; des gneiss basaltiques ou asphal- 
tiques, sans doute. Toutes ces couches, formees par le 
refroidissement d’une matióre incandescente, ont ćtó 
ensuite redressees par le partage de la montagne. II
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manque comme une tranche i  la verte ćcorcc du melon. 
La riviere fait un brusque sinus a gauche et s’y enfile 
subitement. Alors le dćcor change : paysage absolu- 
ment invraisemblable & force de bizarreries et de tons 
criards, napolitains. On dirait le tablier d’une brune 
filie d’Ischia : du blanc sur du cinnabre, du jaune 
soufre sur de 1’outremer, du rouge saturne sur du 
vert pale, et la couleur de cliair de je ne sais quelle 
terre de pipę brochant sur le tout. C’est une salade 
italienne au lieu du piat d’ćpinards que presentent 
certains paysages.

Mais tout cela est decoupe en clochetons, dechiquete 
en festons, ćlance en spires, en minarets, erige en 
statues fantastiques. Cela se dispose par gradins et 
rangees comme au thedtre. L’oeil stupefait, contem- 
plant A chaque dćtour des formes et des couleurs nou- 
velles, se demande s’il n’est pas transportu dans le 
pays des feeries.

Quelle belle minę pour un geologue! Quel beau 
champ pour un paysagiste! Mais non, je me trompe ! 
Le geologue crierait a 1’absurde; cela dćrouterait 
toutes ses tlieories. Le peintre ne pourrait reproduire 
ces tons si cbauds. Personne ne les adinettrait. 11 ne 
serait pas cru et on le traiterait de indchoire.

Aprćs avoir fatigue mes regards dans la contem- 
plation de ces convulsions terrestres, je repris mon 
breviaire. Saint-Pol dormait sur le pont a cóte de la 
danie de ses pensees. Une heure apres, le Tchippeway 
Pelly, se croyant maltre de la situation, et voulant 
sans doute me fournir la seconde edition du mau- 
vais jeu auquel s’etait livrć son chef, le matin mćme, 
s’ecria dans cet affreux jargon du Youkon (1) que 
nous connaissons deja :

(1) Le jargon louchcux, qui a eours dana le Youkon comme 
chcz les Diiuljić de Pecl-Rivcr, se composc do laml>caux 
dc frauęais, danglais, dc tclup|>cwayan, uesclaic, de dindjić
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« — Allons, Rakfi (1) l’a dit : ey dindjii, il faut le
f........ii l’eau, le chien kkćtintchó. Notre Pfere, le
Rćvćrend M..., n’est pas loin d’ici.Ey betlaoderha iU&. 
Allons, vous autres, djunu, c’est le moment. AnCa 
ntpad (2). »

Ce disant, l’ónergumfene se leve, les Loucheux avec 
lui, et ils s’approchent de moi, <jui ćtais absolument 
sans defense. Je jetai vivement les yeux autour de 
moi pour voir si je n’apercevrais pas une hache, un 
fusil. Si j'avaisete armć, ilest trós probable que Peter 
aurait reęu un mauvais coup; je le confesse. Mais 
tout a coup Saint-Pol se dressa sur ses jambes d’ćchas- 
sier, l’air mcnaęant et ennuyć.

« — Qui parle de nipaA, ici? Qui vous a commandć 
de tuer quelqu’un ? Si vous bougez, gare a vous! vous 
entendez? Tout ce que j ’ai dit l’a ćtć par pure plai- 
santerie. Je voulais savoir i  qui j ’avais affaire. Per- 
sonne nipaA ici. »

II dit et se reglissa dans ses couvertures a cótć de 
son horizontale. Quelle comedie ! Cela valait pourtant 
mieux qu’un dramę dont j’aurais fait les frais.

Cependant je compris que je devais le revirement 
subit des desseins du Mćtis i  une rodomontade de sa 
Galatće perforće, et je la bćnis d’avoir etc reconnais- 
sante.

cl mi'?me de cris. II n’a  pas cours dans Ic Mackenzie, ou rógne 
le jargon esclare. Celui-ci n’est composć que des ilim ents 
franrais, cris cl dene esclaro. Enfin, un troisićme jargon, le 
clunouk, est parli dans la Colombic britanniquc el 1'Oregon.

(1) Le mol chcf, poApć, dans le dialecle dindjie du llas-Mac-
kenzie, devicnt ka kz ty  dans celui du Youkon ; na-katkpe  en 
dana-atnan (Alaska); ka»kayu  en kenaftze ; et signitie grand- 
hommc. Itapprochcz-le de ka ltfa r , ka itere , keiMarc, roi, 
homme-seigncur et lcurs nnalogues. 8. e.

(2) Allons, le cłief l’a dit : cet hommc, il faul le jcter ń l'cau, 
c’est un chien. Notre Pfere, le rćverend M..., n esl pas loin. 
Celui-ci n’est pas nóccssairc. Allons, vous autres, maintenant, 
c’cst le momeut. Tuons-le tous ensemble.
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Lcs langucs se turent. Cos pauvres betes d’Indiens, 
que Saint-Pol et Pelly n’avaient cessó de pousser au 
meurtre, se regardórent les uns les autres avec effare- 
ment, se dcmandant pour ąuelle raison on les avait 
aussi indigneinent mystiliós, aussi ridiculement com- 
promis & mes yeux, en leur inspirant cette liaine du 
Franęais et du prfitre catholifjue. Pourquoi leur patron 
s’etait amusó si cruellement & mes depens au lieu de 
me refuser le passage, ce qui aurait ótó si simple. Ils 
murmurerent. Jecrois qu’en ce moment il n’aurait pas 
fallu grand’chose pour qu’ils fissent subir au Mótis 
cyniąue le sort qu*il nous destinait.

Quand nous gagnftmes 1’ótroit rivage pour y 
prendre notre repas de midi, je m’aperęus que Yitedh 
n’etait plus dans la barque. Edzare me dit qu’on 
l’avait forcó d’cmbarquer dans un vieux canot d’ócorce 
vermoulu et perce, et qu’on l’avait laisse sur la riviere. 
Je ne m'ótais aperęu de rien.

< — Ils vouiaient m’obliger d’y entrer moi-móme, 
me dit Edsari; mais je n’ai pas voulu y consentir. 
Je crois qu’il n’ont pas de bons desscins & notre egard.»

C’ótait donc la seulc prósence d'Edzari dans la 
barque qui avait fait avorter le guet-apens de Pelly. 
Ceux que Dieu gardę sont bien gardós.

Comme nous reprenions la drosse pour diner, Vitedh 
apparut dans son canot, trempó jusqu’aux os. II se 
hftta de rentrer dans la bargc apres avoir repousse sa 
vieille pirogue d’un coup de pied.Cette baignoire coulait 
bas tous les quarts d’beure et 1’obligeait cbaque fois 
d’accoster, poirr mettre pied a terre et vider 1’cmbar- 
cation sens dessus dessous. Le pauvre garęon, qui 
avait eu une renette ópouvantable. grelottait autant 
de peur quc de froid ; car il se demandait, lui aussi, 
auqucl des deux on en voulait, de lui ou de moi, et 
pour quellc raison.

Móphistophóles s'ćtant remis a le gouailler, le
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pauvre garęon perdit tout A fait la carte et s’ćcria en 
dindjić :

« — Oh! vous pouvez bien le jeter i  l'eau, allez, je 
nevous trahirai pas. Je vous le jurę. Je le renie, cet 
ćtranger, ce Yankee.

« Ne suis-je pas dindjić comme vous? Ne suis-je 
pas de votre nation ? »

Son visage ćtait tellement dócomposć par la terreur, 
queje ne pus nfempćcher d’enrire tout d’abord.L’Ecos- 
sais s’ćcriait en riant lui-móme aux ćclats :

< —  Oh ! foolish boy ! foolish boy! N ini fas perdu 
la cabosse, bein ? Nini fas peur nitcha ? » Et il re- 
doublait ses taquineries : « Allons, jette a 1’eau! jette a 
1’eau! *

Je n’y pus tenir davantage:
« — Vraiment, monsieur, je ne sais qui est le plus 

fou, de ce jeune homme ou de vous, lui dis-je avec co- 
lere. Ce que vous faites la est un jeu de misćrables. 
Vous abusez de notre position dans un pays perdu 
au bout du monde. On ne saurait ćtre d’honnćtes gens 
en se riant ainsi d’etrangers qui sont vos hótes. Je nc 
reconnais point en vous un Ecossais. »

II lit un signe. Ils se levćrent tous simultanćment, 
fusils en main, pousserent la barque au rivage et
s’ćlancerent eux-mćrnes & terre pour y.....  purger
leur ventre et tirer en fair.

C’ćtait la sortie des Remparts. Nous arrivions.
Ainsi Unit cette comćdie dont on avait voulu faire 

d’abord une tragedie. Móphistophćles ne rćpondit 
pas un mot i  1’insulte bien ineritee que je lui avais 
dćcochće.

Un vieux Dindjić arrivait en pirogue d’ćcorce.
« — Y a-t-il beaucoup de monde au fort? lui de- 

manda Saint-Pol.
« —  Dindjić kpwa. U n’y a personne. J ’y suis tout 

seul et pćche pour ton collćgue.
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« — Y a-t-il au moins beaucoup de viande?
« — De la viande! repondit 1’Indien avec une 

amere ironie. Pas une bouchóe.
« —  Voit-on le fort Youkon de bien loin? deman- 

dai-je & mon tour.
« — Le fort ? Eh ! mais ii me semble que vous le 

voyez d’ici; il est devant vos veux, rśpondit le Mćtis 
d’un ton bourru.

«— Le fort Youkon 1... devant mes yeux?... Mais 
je ne vois que le rivage, monsieur.

« — Eh bien 1 c’est ęa le fort, by the deuce ! De fort 
Youkon il n’y en a point, ou plutót il n’y en a plus, 
Goddam ! Les Yankeesnous.cn ont cliasses ce prin- 
tcmps. Comprendrez-vous, & la fin ?

« — Mon Dieu, monsieur, que ne me disiez-vous 
tout cela au fort Lapierre, ou plutót, que ne in'avez- 
vous refuse le passage i C’ćtait si simple. Je vous 
aurais gardć le secret et ne vous aurais pas cróó ainsi 
des em bar ras. »

Il eut assez de pudeur pour ne rien rćpliquer. II 
n’afHcha plussesairs cassants et fanfarons. II comprit 
que 1’indćcente comćdie qu’il avaitjouóe A mesdćpens 
et & ceux de son ćquipage l’avait coulć dans mon 
estime et leur consideration.

Tous ses mensonges devenaient patents, manifestes. 
II en rougissait jusqu*aux oreilles et se tint coi et pe- 
naud conune le renard dc la fable pris par une poule.

J ’aurais pu alors me venger de son insolence par des 
sarcasmes bien mćritćs. J ’eus plus de charitć que ęa. 
Je rougissais moiineihe de son embarras, de sa confu- 
sion. Bien plus, je ne racontai jamais a personne la 
conduite de cet employć, et si je le fais, a dix-huit ans 
d’intervalle et tout en taisant son nom au public, c’est 
que je sais bien qu’il n’en sera pas diffame.

D’ailleurs j’ai dit que ce Mćtis compromettant et 
compromis fut oblige. prcsquc aussitót de quitter le

Yankeesnous.cn
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Youkon et le Mackenzie. II sortit mćme de la Com- 
pagnie d’IIudson pour commercer pour son propre 
compte. II se maria, dans leaud, avec une autre grosse 
sauvagesse plus ftgće que lui, comme la premiere, 
mais qui, au nioins, n’avait pas le nez perforć. Cette 
honnete femme lui apporta en dot neul enfants qu’elle 
avait eus d’un premier mari. Ce fut toute la fortunę du 
pauvre diable.

Avait-il du goftt et de 1’esprit, ce Mephistophć-
les!

Je retourne aux Remparts.
Les Americains avaient recllement cłiassć la Com- 

pagnie de la Baie d’IIudson du fort Youkon; parce 
que ses commis ne s’etaicnt pas luUćs de s’cxecuter. 
Ceux-ci ćtaient venus sur ce nouvcau terrain qu’ils de- 
blayaient, 4 une journće et demie de marche en amont 
du confluent de la Porc-ćpic avec la riviere des Iles- 
Rouges, mere-branche du fleuve Youkon, MM. M... 
et Saint-Pol n'y avaient, pour le quartd’heure, d’autre 
demeure que la calotte du firmament, pendant le jour, 
et une petite tente de toile, durant la nuit.

C’ćtait tout le fort.
Maisils ne purent pas memc s’ćtablir en ce lieu. II 

me partit qu’ils ćtaient encore a unc quarantaine de 
lieues ou environ dans 1’intericur des possessions amć- 
ricaincs de 1’Alaska, et que, partant, les Yankees ne 
les y souffriraient pas. M. M... abonda dans mon 
sens apres m’avoir fait quelques semblants d’objec- 
tion.

Les Americains n’entendent pas le badinage en fait 
de limites territoriales. Ils ne sont pas aussi dćlwn- 
naires que les Russes. Les Remparts durent leur 
ćtre cedes et le noureau fort en herbe transportó 
au confluent de la rivićre du Courrier. Par le fait, 
c’cst la qu’existe aujourd’liui ce fort, dit des Rem­
parts.

17.
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Quant & 1’ancien fort Youkon, il est demeuró au 
pouvoir des Amóricains.

Pour atteindre le fort... comment le nommerai-je ? 
depuis Lapierre’s Ilouse, nous navigu&mes pendant 
trois jours et deux nuits consócutifs et & outrance, et 
apres avoir franchi plus de cent lieues anglaises.



CHAPITRE XIII

LA fiAKOTCHRÓ-TTSIO ET LES KUCHA-KUTTCHIX

Le fort Plenty-room. Obstacles imprevus.— Pcupladcs dindjić. 
I-o grand clief Sa-eiah. — L’Alaska. — Le fleine Youkon.— 
Poisson-chandelle. — Population diadjie. — Meeting rcligieux 
et harangues indieunes. — Une femmc courageuse. — Encore 
rónerguinene Pclly. — Echcc et pat. — Alunillcence des 
Compagnics americainea a mon 6gard. — Bertrand et Katon. 
— Kctour au fort Bonnc-Espćrancc.

There i» plenty room ał fort Youkon, m’avait dit le 
Metis ecossais Saint-Pol, & Lapierre’s Ilouse. Nous y 
avons beaucoup de place, le fort regorge de provisions, 
et le rivage est bonde de tfites.

Je ne pouvais me douter alors que ces trois propo- 
sitions ćtaient prises dans un sens inystóricux et hyper- 
bolicjue. 11 y avait la beaucoup de place, plenty room, 
efTectiveinent, et cette place n’etaitpasobstruee par la 
moindre maisonnette. Appclons donc remplaccment de 
ce pretendu fort Plenty room, puisqu’il n’y avait pas 
autre chose. Ses provisions consistaient en mousses et 
en lichens. Quant aux tótes, il n’en manquait pas, non 
plus, sur 1’esplanade, mais cetaient des tetes-dc- 
feinnie.

Sur le rivage, eleve de 25 śt 30 picds au-dessus de 
1’etiage de la Tse-ondjiy qui, en ce lieu, mesure un bon 
millc, se pressait une foule dc quatre personnes a la
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tete desquelles se trouvait un jeune hommc de mon 
&ge ou guere moins, M. M..., principal commis de l’ex- 
fort Youkon. II me reęut avec beaucoup de cour- 
toisie, se rappela m’avoir vu, A son arrivće dans le 
nord, en 1863, me donna une cordiale poignee de 
main, et m’entraina vers sa tente comme une vieille 
connaissance.

Je lui exposai en quatre mots 1’objet de ma visite 
ii Youkon : explorer 1’Alaska alin de m’assurer des res- 
sourees que cette contree neuve pourrait offrir 4 l'óta- 
blisscment de luissions catholiąues, sonder les disposi- 
tions religieuses des Indiens et celles des chefs de poste 
Amćricnins; dans ce but, acheter un canot et des 
provisions, et descendre avec mes deux jeunes gens 
jusqu’4 la mer de Bóring, en visitant tous les forts 
amćricains.

M. M... ne s’einpressa point de me rópondre. II me 
fixa dańs les yeux comme pour s’assurer de ma vera- 
citć et de la naturę de mes dispositions 4 son ógard. II 
se voyait dans une position beaucoup trop modeste 
pour ne pas se croire mćprise. Ilabitue 4 nouer et 4 
dómeler des intrigues commereiales, ce marchand 
fourreur voyait deja en moi un concurrent ou tout au 
moins un espion qui surprendrait plus d’un de ses 
secrets, si je me rapprochais des Americains du fort 
Youkon proprement dit.

Je crois cependant que la franehise de ma dćclaration 
et la simplicitć de ma demarche le rassur&rent a demi; 
car, nprós m’avoir bien etudić et scrute du regard, il 
me rópondit avec lenteur et reticence :

« — Je ne sais que vous dire. Nous soinmes 4 court 
de provisions, nous manquons nous-mćmes de canots, 
et je ne saurais trop vous dissuader de descendre chcz 
les Yankecs, qui sont de ficffes brigands. Vous en 
seriez certainement maltraitć. D’ailleurs, ajouta-t-il, 
en ce moment vous ne trouveriez personne au fort
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Youkon ; les traitants americains sont descendus a la 
redoute Mikaelowski, dans la baie Norton, avec le 
pyroscaphe du capitaine Redmonds, et ils ne remonte- 
ront plus qu’au mois d’aońt. Vous rendre chez eux, c’est 
donc renoncer i  1’espoir de revoir le Mackenzie cette 
annSe; c’est vous condamner ;i hiverner dans 1’Alaska, 
Sans savoir si les Yankees vous donneront dessecours 
et vous assigneront une demeure. Veuillez y rófle- 
cliir.

« Cependant, si vous tenez absolument a desccndre 
chez les Americains, je vous prie de vouloir bien 
m’attendre ici jusqu’;'i lafin dejuillet. Je dois 111’y rendre 
moi-mćme avec une barque et vous proliteriez de l’oc- 
casion. Je vous garantis le passage pour vous et vos 
gens. »

Je dćclinai absolument cette derniere proposition, 
sans lui en avouer le motif, par politesse. J ’en avais 
assez des menćes de Mepbistophóles sans desirer faire 
l’expórience de son compagnon. Je voulais avoir mes 
coudćes franches et jouir de ma liberte. Je repondis 
donc i  ce gentleman que je leur avais donnó assez de 
troubles pour ne pas souhaiter de demeurer aussi 
lonstemps a leur charge; que je le priais seulement de 
me procurer un canot a mes frais, sitót que les 
Indiens seraient arrivćs, et que je descendrais alors !i 
Youkon ou plus bas, avec mes serviteurs, sans perdre 
A Plenty room un temps precieux.

II parut aquiescer A inon desir, pourvu, me dit-il, 
que les Indiens consentissent a lui vcndre un canot. 
Je ne comptais pas sur 1’opposition sourde et systema- 
tique que cet ofticier et son collegue devaient me faire, 
pour entraver mon progrós ulterieur. Je ne m’aperce- 
vais que trop que je n’ótais plus dans le Mackenzie et 
parmi des amis.

Aprćs les Hh&ne Kuttehin arrivćrent les gens du 
Largo, c’est-a-dire de 1’intćrieur des forćts, 7'pe-ttchić
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dhidie (1). On les appelle aussi gens des Marmottes, 
Neyttse Kuttchin, selon la bizarre habitude danite de 
designer toujours une chose par une demi-douzaine 
de noms. II en est ainsi d’une et chacune des moin- 
dres peuplades. Bień siniple qui s’imaginerait, i  voir 
ces longues nomenclatures, qu’il s’agit d’une grandę 
population.

Avec les gens du Large se trouvaient quelques 
Geants, Kuchd kuttchin (2); mais la plupart ćtaient 
demeures avec les Americains. En tout, l’arrivage, au 
grand complet, n’excćdait pas 70 personnes. II y avait 
peu de femmes et d’enfants parmi eux.

Ces Dindjió se montrerent non seulement reserves 
envers les commis anglais, mais encore maussades, 
malveillants. A leurs allures, il devenait óvident qu’on 
les avait attires a Plenty room malgre eux, en les alle- 
chant par des promesses que l’on ne pouvait realiser. 
On sentait 1’influence de la concurrence americaine. 
De fait, j ’appris que la veille mćme, la barque qui 
m’avait amenć etait repartie pour aller presser ces 
sylvicoles de se rendre chez les Anglais, au lieu d’aller 
porter leurs fourrures chez les Americains.

Comme toutes les gens dont on a besoin et apres 
lesquels on court, les Dindjió se montrerent fiers, de- 
daigneux, móprisants. Sans prendre la peine de donner 
la main aux commis, ni meme de se cabaner sur l’es-

(1) Littćralcmcnt : Ceun gui demeurent loin de l'eau. 
Richardson a  commis un ■ controscns en traduisant ce nom 
par : Gens assis dans l’eau.

(2) Litt. : Geantes gens. Le mot Kuttchin, que le lectcur re- 
manjue si souveut dans ces pages, et qui fut prisa tort par sir 
John Richardson pour le nom vrai des Gindjie, signitie : gens, 
habitants, pcuplc, aussi bicn que parents, compatriótes. C'est la 
troisifcme personne du verbe habiter, hanler, dont les trois 
temps, A la prcmifcre personne, sont kicittehin, kicittchdn et 
kutpeyttchia. Yoyez mon grand dictionnairc Dene-Dindjie, 
page 207. (Paris, i876, Ernest Lerous, 28, rue Bonaparte.)
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planade, ils demeurórent & cótó de leurs canots 
d’ecorce qu’ils tirerent sur le rivage, boudant, tenant 
leurs regards fiches en terre comme s’ils ćtaient dans 
le plus grand deuil ou dans les dispositions les plus 
perverses.

Du cóte des bourgeois, au contraire, on se multi- 
plia.it, pour plaire aux Loucheux ; on se cassait le cou 
pour courir ó. leur rencontre; on descendait jusqu’au 
bord du fleuve, on passait dans les rangs pour donner 
la main & ces barbares qui ne voulaient plus de leurs 
anciens maltres, depuis que d’autres leur payaient 
4 pelus (1) une martre que la Compagnie d’Hudson 
avait jusque-l& tarifee un demi-pelu (2). Quel róveil!

J ’etais presque indignó de tant d’humiliations et de 
bassesse. Mais je me rappelai la conduite de Móphis- 
topheles & mon ógard, et j’admirai le doigt de Dieu.

Tous ces Indiens avaient les mains pleines des pre- 
sents des Yankees. Non seulement les Americains 
leur troquaient leurs fourrures contrę des vćtements, 
des ótofTes, du tabac, ainsi que le fait la Compagnie 
d’Hudson; mais ils foumissaient aux sauvages des 
denrees coloniales: sucre, cafó, cacao, poivre, chocolat, 
the ; de la farine, du riz, du biscuit de mer, du jainbon 
fume ou sucre, du porc sale ou fume, des conserves, 
enfln une foule de choses que la Compagnie dTIudson 
ne saurait procurer meme i  ses employes europeens 
ou canadiens.

Voila surtout ce qui faisait enrager mes hótcs. Toute 
concurrence devenait impossible aux Anglais dans des 
conditions commeręiales aussi desavantagcuses pour 
eux.

Fait significatif et qui n’etait pas i  la louange des 
commis de Plenty room ni de leurs serviteurs : a l’ex-

(1) 10 francs.
(2) 1 fr. 25.

plia.it
plia.it
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ception d’un Loucheux de la riviere Plumće et du 
grand chef Sa-viah ou le Rayon-de-Soleil, pas un seul 
des Indiens de 1’ouest n’avait amenó de femme ni de 
fdle avec lui.

Je connaissais deja Sa-viah par le portrait qu’en 
avait tiró, vingt ans auparaVant, un artiste ecossais,

Sa-viah, le Rayon-de-Soleil, 
chef des Dindjić Kucha-Kutlehin. (Youkon.)

alors chef-facteur du fort Youkon, M. H. H. Murray, 
dont j ’avais eu 1’honne’ur d’etre Tlióte a Georgestown, 
sur la Riviere-Rouge. Cet Indien passait alors pour le 
plus bel liomme et le plus beau type d’entre les Gens 
geants.. Melas! quantum mutatus ab illo ! Je vis un 
vieux de mauvaise minę, aux regards sournois et 
farouches, a la face plissóe, chiffonnee, qu’accompa- 
gnaient trois de ses fenimes; car le miniśtre M..., qui
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s’attribua la gloire d’avoir converti et baptise ce chef, 
lui laissa ses cinq femmes.

Des que les trois megeres aperęurent ma soutane 
sur la falaise, elles me menacórent de leurs longs cou- 
teaux & antennes, bien qu’elles ne m’eussent jamais 
vu; tandis que l’ex-Gaston Phóbus de VAlaska, Sa-viah, 
me montrait le poing en profórant des menaces.

Quel beau spócimen de charite protestante, es lieux 
ou cette religion regne en maltresse souveraine.

** *

Personne n’ignore plus maintenant que l’on donnę, 
de nos jours, quoique improprement, le nom d’Alaska 
aux anciennes possessions russes d’Amórique, qui 
s’etendaient du 141° de longitude ouest de Greenwich 
& la mer de Bering, de l’est & l’ouest; et de la Co- 
lombie britannique i  l’Ocóan glacial arctique, du sud 
au nord.

Cette immense contree ressemble au district pelletier 
du Mackenzie. Elle est couverte de foróts de resineux, 
de steppes de lichen (maskegs) et de marais. Les 
monts volcaniques Castor et Tdha-tcha la coupent en 
diagonales paralleles, reliant la chaine Romanzoff aux 
ileś montagneuses et volcaniques des Aleoutiennes, 
cette chaine des Rocheuses qui traverse 1’Ocean pour 
joindre l’Amórique A 1’Asie. Le Nakotchęd-ttsig, appelć 
aussi Youkęona et Kwięi-pak (Grandę Rivifere), 1’arrose 
en entier.

II n’y a pas vingt ans que le Youkon est connu des 
geographes, et qu’il a un tracę i  peu pres correct, sur 
les cartes. Ce magnifique cours d’eau, ,’un des plus 
considerables de l’Amórique du Nord, a deux sources 
principales, 1’une orientale, la Ts6-ondjig ou riviere 
Castor (alias Porc-ópic), qui est la plus courte ;
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1’autre móridionale, qui est la plus longue et qui, par 
consóquent, doit etreconsidćree comme branche-mere, 
bien qu’elle ne presente pas, comme la Porc-ćpic, un 
cours direct avec le Youkon.

Cette source meridionale sort du lac Kennicott, par 
57°45' delatitude N. et 133° 18' de longitude O. de Paris, 
sous le nom de riviere Tahko. Elle reęoit le Ketchum, 
traverse les lacs Vatchet, Tahko et Lebarge, sous le 
nom europćen de riviere Lewis ou des Iles-Rouges, 
qu’elle porte jusqu’i  sa jonction avec la riviere Pelly 
qui sort du lac Francis. Alors elle prend le nom din- 
djie de Nakołchpó-ttsig ou fleuve Gćant des grandes 
terres. Un nom identique i  celui du Mackenzie ou 
Nakotchpó-ondjig. Elle reęoit encore les rivieres Blan­
che, Forcier, Labiche, des Moutons, Antoine et 
Kotló ; puis enfin se joint & la branche orientale, 
la Porc-ćpic. Nous connaissons dej A cette derniere. 
Cette jonction se fait sous le 145“ 10' de longitude O. de 
Paris, lieu ou se trouve place le fort Youkon.

Jusque-li, le cours du fleuve avait ete du S.-E. au 
N.-O ; & partir du conlluent, il se dirige directement 
vers le S.-O. Entre ce point et la rivióre Nota-Kakat (1) 
ou Dali, le fleuve Youkon mesure de 11 kiloraetres 
263 metres i  14 kilometres 481 metres de largeur. II 
y est tout parseme de vastes ileś boisees.

Sous le 125“ 20’ de longitude, ce fleuve gigantesque 
reęoit la Tpa-nan-nillen, les rivieres Tozi-kakat, Sun- 
kakat, Lebarge et Koyukuk qui formę la grosse ile 
Nu-lla-łłóp (2) sur laquelle est construit le fort Nou- 
lato. Au dęli de ce poste, les autres affluents du

(1) K akat ou plutót ka k-h d t signifle rivierc dans le dialecte 
du Bas-Youkon. Comparez avee le tougousc oAot, le kakhien 
Ad, le labradoricn AtiA, koauk  qui signiflent aussi rivifcre.

(2) Litt. : ilc-bout-rond. Pile ronde. Ce nom, qui est en langue 
des peupladcs du Bas-Youkon, est idcntique en tchippewayan 
(PAtliabasca.
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Youkon sont les rivióres Innolio, Anvik et Nihwanoff. 
Le fleuve se jette dans la baie Norton, en pays escjui- 
mau, sous le nom de Kwippak ou grandę riviere.

Le fleuve n’óchange son nom de Nakotchpótt»ig pour 
celui de Youkpona qu’au dela de la Tpa-nan-nillen, c’est- 
a-dire en pays dane; car la langue danite, qui a fait 
place au dindjii —  mślange hybride — au delft du fort 
Bonne-Esperance, reparait dans 1’Alaska a Nuklu- 
kayet.

Le vaste estuaire du Youkon compte cinq bouches. 
Son cours total est de 1,666 kilometres 800 metres 
soit 418 lieues trois quarts, suivant les uns, et de 
2,222 kilometres ou 555 lieues et demie, selon les 
autres. La premiere evaluation : 900 milles geogra- 
phiques (1), est applicable, selon moi, au cours du 
Youkon d’apres la rivierc Porc-epic ; la seconde, qui 
donnę 1,200 milles, se mesurerait d’aprós la riviere 
Lewis.

Cook, en 1774, et Laperouse, en 1786, visitórent en 
passant les cótes de 1’Alaska, sans en prendre posses- 
sion, sanssongera y fonder des etablissements, consi- 
derant ces plages sablonneuses comme voućes d un 
eternel oubli a cause de leur dćsolation.

Mieux avises, les navigateurs russes Kotzebue, 
Lutke, Billing, Krusenstern et Wrangel s’y illustrć- 
rent par leurs decouvertes et la prise de possession 
qu’ils en firent au nom du Tzar de toutes les Russies.

Des 1799, les Moscovites y fondferent des comptoirs 
pour le commerce des fourrures; mais ce trafie n’y 
dópassa jamais un ou deus millions de roubles par 
an (2).

En 1839, la Compagnie russe permit a celle de la 
Baie d’Hudson de s’etablir au confluent de la rivifere

(1) Je rappellc cjiie le mille gćogTapliirpie est de 1,852 metres,
(2) 8 ou 10 millions de franes. Charles Sum ner.
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Porc-ćpic avec celle des Iles-Rouges ou Lewis, et 
jusqu’au 145° de longitude O., moyennant une rede- 
vance annuelle de 2,000 peaux de loutre.

Le fort Youkon łut le seul poste que les Anglais 
construisirent dans 1’intórieur des possessions russes ; 
car le fort Selkirk, que M. Campbell bfttit 4 1’inter- 
section de la Rivifere Pelly avcc la Lewis, etait en 
pays britannique.

La Compagnie russe, au contraire, n’avait point 
construit de poste commercial dans 1’interieur du pays, 
& l’exception de Noulato et d’Anvik. Tous ses forts 
ótaient sur le littoral, et elle n’en possedait aucun sur 
1’ocóan Glacial. Elle ne tirait aucun autre parti de 
cctte vaste contree que les bois de construction, le 
poisson, l’ivoire fossile de mammouth primigenius- et 
les pelleteries. Mais c’est d’ailleurs tout ce que 1’Alaska 
pourra jamais donner, les mines esceptees.

Cedóe aux Etats-Unis le 30 mars 1867, pour la 
somme de 7,200,003$ (1), l’Amórique russe prit le 
nom de territoire d’Alaska, corruption de Celui de 
la presqu'ile d’Ounalaska.

Les Yankees ne continuerent point a la Compagnie 
d’Hudson la faveur que leur avaient faite les Russes. 
Ils exigferent l’ćvacuation pure et simple du pays leur 
appartenant; et, comme en 1869, MM. M... et Saint-Pol 
se trouvaient encoreaufort Youkon, cherchant, par 
des atermoiements et des tergirersations, & s’y  inain- 
tenir contrę la justice et les traites, les Americains les 
en expulsbrent par la force.

Les deux cotnmis se contentórent de reculer d’une 
journóe et demie de chemin, en remontant le courant, 
et se fixerent, en automne 1869, au licu ou je les avais 
trouves au mois de juin 1870. Au printemps de 1871, 
les Americains les expulserent de nouveau et sans

(1) 43,200,000 fran es.
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pitió de cette localite, les obligeant & se fixer & la 
riviere du Courrier, ainsi que je l’avais prćdit i  
ces Messieurs.

En 1870, le gćnćral Davis ćtait gouverneur de 
1’Alaska et residait a Sitka, sur la cóte occidentale. 
II y avait la aussi un corps de troupes americaines.

Deus Compagnies commerciales s’ćtaient partage 
l’exploitation de tout le territoire : Parrott and C°, et 
Hutchinson, Kohl and C°. Le siege dc ces deus 
maisons ćtait a San-Francisco et leur banrpie dans les 
mines d’or de la Californie. Quatre forts de traite 
avaient deja ćte oonstruits ou repares, sur le Youkon, et 
occupes parłeś agents de ces compagnies pelletieres : 
Anvik, Noulato, Noukloukayet et Youkon. Ce dernier 
poste avait ćte entiórement reconstruit de 1864 a 1867. 
En 1870, il appartenait a la Compagnie Parrott and C°, 
dont l’agent, M. Smith Junior, habitait au poste 
m6me. Remise lui en avait ćte faite par un Franęais 
louisianais nomme Moise Mercier qui le prit des mains 
des agents anglais pour le transfćrer a son coinpatriote.

Le fort Youkon esiste depuis 1847 et fut construit 
par M. Bell. II est place & egale distance du detroit de 
Bering et du fort Bonne-Esperancc. Le fleuve de 
nieme nom y atteint neuf milles anglais de large, soit 
14 kilometres et demi. Mais la largeur moyenne du 
Youkon n’est que d’une a deus lieues, avec un cou- 
rant d’une vitesse de 4 lieues trois quarts a 1’heure; 
de sorte que, bien que Fon puisse atteindre le fort 
Youkon en sis jours, du fort Lapierre, sans marcher 
la nuit, ou bien en trois jours et trois nuits, il ne 
faut pas moins de 20 jours pour refaire ce trajet contrę 
le courant. De la mer, on en met dc 35 i  40.

Les eaus du Youkon sont troubles et jaunótres, 
comme toutes celles qui descendent des Montagnes- 
Rocheuses. Elles nourrissent les mćmes especes de 
poissons que celles du NakotchpG-ondjig, et possedent,
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de plus que leur rival, le salmo scoulerii, qui atteint 
jusqu'& 4 pieds de long et p&se de 30 h 60 livres 
anglaises, et le dhikki ou poisson-chandelle qui n’a 
que six pouces de long, mais qui est tellement huileux 
que, seche au soleil ou boucanó corame le hareng, il 
peut brfller comme une torche et sert móme de flam- 
beau aux Dane-Ingalit. Je suppose seulement que ce 
luminaire óconomique ne doit pas ótre plus aroma- 
tiquc que le lard de baleine que les Esquimaux em- 
ploient pour la móme fiu, et que, comme lui, il rcquiert 
des nerfs olfactifs i  l ’epreuve des odeurs abomi- 
nables (1).

Les Dindjie et lcs Dane-Ingalit sont les plus sep- 
tentrionaux des peuples tchippwa-wiynn ou i  clda- 
mydes de pcaux pointues, i  habits a queues par devant 
et par derriere. Ce costume pittoresque et si decent, qui 
ressemble au poncho chilien et qui fut portó jadis par 
tous les Indiens de race danite, a presque totalement 
disparu de nos jours. Au fort Anderson, en 1865, je ne 
vis que deux ou trois Dindjió qui en eussent cncore. 
En 1862, les Kuchd et les Tpanan Kuttchin le por- 
taient. Aujourd’hui on n'en trouverait par un seul 
spócimen.

Ce vetement elegant et original futremplace d’abord 
par la blouse de chasse en peau boucanee, courte, cou- 
pee en rond un peu plus bas que la ceihture et assez 
semblable au bourgeron de nos ouvriers. Puis ensuite 
par le veston ou la jaquette des Europóens. Dire que la 
civilisation anglaise se fait sentir jusqu’a cette contree 
ćloignće, que son influence s’etend jusqu’a la coupe 
d’une chemise!

En 1850, M. Murray, cite plus haut, portait 1’entiere 
population de 1’Alaska anglais i  6,000 Ames, dont

(1) C 'est ćv idcm m ent le  minoga ou  lam pro ie  dont le s  C osa^ucs 
d u  V olga  se  serYcnt cn g u isc  de ch an d e lle . (Af** Carla Serena.)
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1,200 chasseurs ou guerriers. Je puis affirmer que ce 
dernier chiffre peut convenir maintenant & tout le ter- 
ritoire et que les Danites ne s’elóvent pas & plus de 
2,000 ames. Le nombre des incirconcis est tres petit 
parmi eux, m’a-t-on assure. Ils pratiquent cette opera­
tion, comme les Dene Peaux-de-lievre, a 1’aide d’un 
silex tranchant. Des Dindjió m’ont affirmó qu’un 
adulte, qui n’aurait pas ótó circoncis apres sa nais- 
sance, devrait accomplir lui-móme cette operation sans 
la recevoir d’un tiers; ce que je considere comme une 
ópreuve bien rude et bien cruelle.

Si j ’ajoute i  la nomenclature des tribus dindjió 
dont j’ai citó les noms dans ces pages celui des Intsi- 
dindjich ou Hommes du fer, qui chassent au confluent 
de la rivióre des Rennes, et les Tsces-tsHy, Ceux qui 
battent le poisson, appelós aussi L'en-t»ell, les Petits 
chiens, nous aurons 1’ónumóration complete des peu- 
plades dindjió de 1’Alaska.

Je pourrais aussi parler ici des differentes peuplades 
dane appelóes Koyoukons et Ingalits, ne serait-cc 
que pour relever et corriger les erreurs qu’ont com- 
mises certains voyageurs appartenant aux langues 
allemande et anglaise; mais, comme je me suis fait 
un devoir de ne raconter que ce que j ’ai vu ou 
entendu de source certaine, je nfabstiens de ce tra- 
vail.

Cependant je ne saurais omettre la curieuse division 
de la nation dindjió en trois camps, indópendants de la 
noblesse ou tchill-he, et que l'on pourrait appeler des 
castes si elles n’avaient un but tout h fait contraire a 
celui des castes de l’Inde. Ces camps sont les Etchian- 
kfet ou gens de la Droite, ou Blancs; les Natseinkpćt ou 
gens de la Gauche, ou Noirs ; les Trendjidheyttsetpket 
ou gens du Milieu, ou Bruns. II est absolument de- 
fendu & tout Dindjió de semarierdans le camp auquel 
il appartient par sa mere. II doit choisir son conjoint
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ou sa conjointe dans un des autres camps, i  savoir 
les Dextriers chez les Senestriers, et vice versd, et les 
gens du Milieu chez les uns ou les autres. Les enfants 
appartiennent tous, de droit, au camp de la mere. C’est 
« le matriarcat ».

Quand je cjuittai le Mackenzie, en 1878, il ne s’y 
trouvait plus un seul Nattsein. Les Dindjie y etaient 
tous rćputes Blancs ou Bruns.

Cette coutume se retrouve i  Siam, en Tartarie et 
dans 1’Arabie.

** *

Les 26 et 27 juin, plusieurs Dindjie vinrent me voir 
sans que je leur eusse fait aucune avance. J ’etais 
miserablenient campe, n’ayant pas mćme de tente pour 
m’abriter contrę la pluie. J ’avais fait un appentis 
entre deux saules, i  1’aide de mon prelart, et l i  je 
trónais sur mes couvertures repliees, devant un petit 
feu ou je chauffais mes pieds toujours humectes par 
la mousse et le lichen qui couvraient 1’esplanade.

Ces Indiens me demandćrent a prier, et je leur fis 
rćpćter les prieres en langue dindjić. D’autres, sans 
aller jusque-li, vinrent faire sur leur pasteur anglican 
— qui d’ailleurs n’a pas seulement de demeure fixe 
depuis huit ans qu’il est i  Youkon, mais promene ses 
grftces un peu partout — des revelations rien inoins 
que flatteuses et que je ne leur demandais point. Ce 
rapport etait accompagne d’une nomenclature de titres 
sonores et ronflants i  1’adresse dudit ministre, titres qui 
ne ressemblaient pas tout i  fait a une litanie de saint.

< — Quoi, s’ćcriait 1’orateur dindjie avec colere et 
indignation, voila huit ans que nous nous sommes 
donnes a cet homme; eh bien! qu’y avons nous gagnć? 
Ou est la maison de prićre qu’il avait promis de nous 
construire? Ou sont les nićdicaments qu’il devait
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nous distribuer gratuitement? Quels secours religieux 
en recevons-nous? Rien, rien.

« Tous les Dene possódent leurs Peres aupres d'eux 
et avec eux. Ils en sont aimes. Ils ont de belles cha- 
pelles peintes ou l’on fait de la musique; ils ont des 
religieuses pour les soignerdans leurs infirmites, pour 
adopter et ćlever leurs orphelins, leurs vieillards. 
Tandis que nous, nous que l’on force & blasphemer les 
pretres et les sceurs de charitó, nous demeurons seuls, 
seuls comme les animaux des bois qui vivent en de- 
hors des sentiers battus, seuls au milieu du bonheur 
generał, seuls avec cet homme execre, qui nous pour- 
suit le revolver au poing, si nous jouons A la pelotte 
ou si nous dansons, un jour de dimanche (1), alors 
qu’il nous laisse la polygamie et le divorce, qu’i 1 nous 
donnę l’exemple de 1’adultere et de la fornication... 
S... sauvage! »

Celui qui s’abandonnait & ces diatribes riolentes 
tres probablement exagórees par le mepris, mais qui 
ne devaient pas etre toutes menSongeres, puisqu’elles 
etaient proferees par un protestant devant un pretre 
catholique, ćtait un jeune geant de sept pieds de haut, 
aussi beau de formes que de visage, en dćpit de la 
sauyage energie que respiraient ses traits au teint de 
bronze antique, son ratelier d’ivoire d’une blancheur 
qui donnait froid dans le dos, et ses longs cheveux 
nattes & la maniere des Tchippeways. Un Kuciid- 
Kuttchin comme Sa-viah, et probablement — qui sait? 
— un fils de Kuch.

Tous ceux qui 1'accompagnaient me montrerent la 
mćme sympathie triste et resignće; disonsmieux, tout 
& fait decouragće.

Apres leurs harangues, qui debutaient sur un ton 
tres bas pour ne finir qu’avec des clameurs et des vo-

(1) Aulheutii|ue comme tout ce que j’afłirme dans ccs pa ges.
18
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ciferations, lorsque leur larynx eraille fut a bout de 
voix, je  fermai la bouche a 1’assemblee par un discours 
adaptó & ce qui m’avait ótó dit. J ’appris aux Dindjie 
que je venais pour etudier le pays et sonder leurs bon- 
nes dispositions. Je leur dis que, s’ils montraient de la 
bonne volontó,nous etions tout disposesóles secourir, 
et je voulus aussitót les faire prier.

Ils branlerent la tóte tristement comme les Tclha- 
Kuttchin, et prćcódemment encore, en 1868, les Tpetllet- 
Kuttchin du fort Mac-Pberson.

« — Si tu viens avec la volonte de demeurer parmi 
nous et d’ćtre notre pretre; si tu consens a nous de- 
fendre des instances du ministre, des reproches et des 
menaces des bourgeois anglais ; alors oui, nous som- 
mes A toi et pour toujours. Mais si tu n’es ici que tran- 
sitoirement; si tu fen  vas bientót pour ne plus reve- 
nir peut-ćtre; que veux-tu que nous fassions? Pouvons- 
nous nous exposer a des tracasseries incessantes, i  la 
vengeance de gens contrę lesquels nous demeurerions 
sans defense? »

Malgró le bon vouloir de ces Indiens i  mon egard, 
je ne pus cependant me procurer un canot chez eux, 
móme au prix de 8 pelus. A ce taux j’aurais pu avoir 
deux bclles pirogues, aux forts Mac-Pherson et Good- 
Hope. La genćrosite des Americains les a g&tćs.

Ils allaient se retirer lorsqu’une faible femme que 
j’avais vue, trois ans auparavant, & la riviere Plumec, 
eut le courage de confesser devant tous ces protestants 
qu’elle ćtait catlioliijue dans 1’óme, bien que non encore 
baptisóe, et qu’elle defiait ministres et commis angli- 
cans. Puis elle se mit 4 genoux en me priant de lui 
faire reciter les prieres catholiques en sa langue ma- 
ternelle, ce que je fis aussitót, non sans une emotion 
bien facile & comprendre, tant le courage de cettc 
humble femme excitait mon admiration.

Aussitót tous les Dindjió presents, confus dc se voir
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vaincus en vaillance par une femme, imitórent son 
exemple et tomberent & genoux pour prier.

Le soir elle revint et m’amena son mari, un RhAne- 
Kuttchin. Le lendemain, nouvelle affluence. Toute la 
bandę venue la veille fit de nouveau apparition, con- 
duite par cette courageuse femme. I)ieu a scs saints de 
partout.

Tout & coup, pendant qu’ils priaient, la figurę si- 
mienne de Peter Pelly fit irruption furieusement. Le 
renegat craignait trop pour ses sordides interóts de 
libertin, pour laisser aux Dindjie la libertó de se dó- 
clarer catholiąues. II toinba au milieu d’eux comme un 
vautour sur des palombes.

« — Hola! vous autrcs,cria-t-il,que venez-vous faire 
ici, avec le Priest? Ne pouvez-vous le laisser dormir 
sa grasse journće? Est-ce que tu comprcnds quelque 
chose, toi, femme, & ce que ditcet bomme-U? N’avez- 

i vous pas votre Pere, le revćrend M..., ou bien vou- 
; lez-vous faire bontc b nos bourgeois en dósertant leur 
camp? Allez vous-en bien vite dans vos loges et ne 
vous mćlez plus de choses que vous ne comprenez 
point. »

Sur ce, et sans attendre ma róplique, il tourna vive- 
ment les talons et se sauva comme un loup qui pille. 
Mais les faibles Dindjie etaient dej A. i  scs trousses, ne 
laissant aupres de moi que la courageuse Loucheusedu 
Mackenzie et son mari, qui 1’accompagnerent d’un 
rire moqueur.

< — En veritć, ils ne sont pas braves, dit-elle. Mais 
tu ne sais pas, toi, ce que va nous attirer, a moi et a 
mon mari, la dćmarche que nous avons faite en ta fa- 
veur. v

Qu’importe, Veronique des forćts, qu’importe, si 
c’est pour Dieu, et si la recompensc te vient d’en 
haut!

Le mćme soir, Pelly osa se representer devant moi
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pour me dófier. II se proposait, disait-il, de reunir les 
sauvages et de les faire opter entre le protestantisme 
et le catholicisme.

« —  Aux voix, criait 1’insolent, aux voix! »
II invoquait le vote & propos de l’Evangile, le butor. 

Comme si Jesus-Christ nous avait commandó le seru- 
tin ou le plebiscite. Da sałat etorncl, il en faisait une 
question d’opinion; et apres avoir comprimó, persó- 
cute, effrayó et menacó la plebc moutonniere, la faible 
plebe avilie, scandalisóe, dćmoralisće, il avait le front 
de s’ćcrier:

« — Votons, maintenant, aux voix! aux urnes! »
Je renvoyai ce miserable ii ses ignobles intrigues 

nocturnes. Outre de se voir deboutede ses pretentions 
au róle de prćdicant,le Tchippeway se retira encriant 
en bon franęais :

« —  C’est ćgal, cet homme ne gagnera pas, ou bien 
nous le f..... dans la rivićre! »

Le malheureux, il ignorait alors que, moins de deux 
mois apres, ce serait son corps que l’on jetterait ć, la 
riviere comme celui d’un loup tue dans la surprise du 
flagrant dólit, tuó de la propre main du mari indignć 
de celle dont il tyrannisait la conscience et attentait 
a la vertu.

Au bout de quelques jours, voyant que je ne gagnais 
rien & attendre, je priai de nouveau le commis en 
charge de me fournir les moyens de continuer ma 
route. II me rópondit que personne n’avait de canot a 
liii v6ndre, et me defiait d’en trouver un moi-meme. Je 
n’en doutais pas, puisqu’il avait circonvenu les Indiens. 
La crainte de ces employes etait qu’une fois posses- 
seur d’un canot je ne leur portasse tort en entrainant 
les Loucheux avec moi chez les Americains; car ils 
n’ignoraient pas le dósespoir de ces pauwes gens de 
se voir en si mauvaises mains. Mais ils me dirent 
que, si je consentais & m’en retourner aussitót, ils me
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fourniraient un canot appartenant & la Compagnie, 
ainsi que des provisions de route. Leur mauvaise foi 
se manifestait d’une mani&re evidente.

Que faire? Voyant 1’inutilitó de mesefforts, je pre- 
fćrai m’en retourner que de demeurer plus longtemps 
avcc des gens qui 111’ćtaient hostiles. Aussitót M. M... 
trouvaun bon canot tout neuf,qu’ilme pria de deposcr 
au fort Lapierre quand j ’y serais arrivć. II ne mena- 
gea point les provisions, il voulut m’expśdier avec Ies 
defćrences de la guerre et enterrer la synagogue avec 
honneur. Peut-ótre bien comptait-il aussi me faire 
oublier de la sorte les outrages dont m’avait abreuvó 
le grand coquecigrue de Mephistopheles. Mais je ne 
suis point de ceux dont on ferine Ja bouche en la 
bourrant de friandises. La mastication n’est pas plus 
ma passion que la dive bouteille.

Ainsi pourvu, j ’aurais pu user de stratageme, me 
cacher pendant le jour et gagner pendant la nuit le 
fort americain, d’ou j’aurais renvoyó & M. M... sa pi- 
rogue avec mes sinceres remerciements. Peut-ótre s’y 
attendait-il. Mes deux Indiens m’y engageaient vive- 
ment, tant ils brillaient d’aller voir le Pacifique; j’en 
avais moi-meme une envie dómesurec; mon honneur, 
le souci de ma dignitó et de ma reputation seuls m’en 
empócherent. Quoi! me cacher, ruser, me dórober et 
fuir comme un coupable qui cherche & eviter une con- 
damnation! Ma fiertó s’y refusa. Rongeant mon frein, 
avalant deux larmes de depit et de colere concentree, 
j ’abandonnai cet odieux Plenty room et ses hótes 
inhospitaliers.

Avant de partir, toutefois, je me procurai la conso- 
dation d’ecrire & « ces fieffes brigands de Yankees » dont 
■m’avait menace M. M... J ’adressai une lettre au generał 
Davis, gouverneur d’Alaska, & Sitka. J ’en envoyai 
deux autres au principal agent de chacunc des deux 
•Compagnies pelletieres de ce territoire, pour leur

18.
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apprendre la malheureuse issue de ma demarclie, 
et leur manifester l’extreme desir que j ’eprouvais 
d’aller evangeliser les peuples nouveaux de 1’Alaska.

Je dois rendre cette justice aux agents de la Com- 
pagnie d’Hudson & Youkon, que mes lettres furent 
respcctóes et ponctuellement envoyees. Avis aux 
Franęais. L’annee d’aprós, je recevais au fort Bonne- 
Esperance les rćponses qui m’y furent faites. Elles 
ćtaient datćes de la redoute Saint-Michel, dans la baie 
de Norton. L’une de ces lettres, que j ’ai encore par 
deversmoi, ćtait ainsi conęue :

« Reverend Monsieur,
« Je reęus votre lettre a Nuklukayet, mais je 

ne pus vous rópondre sur-le-champ, i  cause de mon 
ignorance de la langue franęaise.

« Je suis reellement peine de voir qu’ayant entre- 
pris un aussi long voyage que celui que vous avez fait 
pour nous visiter, vous vous etes vu obligć de vous en 
retourner sans reussir. J'aurais ćte si heureux de vous 
rencontrer & Nuklukayet!

<t J ’ai envoye votre lettre & notre principale maison, 
& San-Francisco, et j ’ai reęu l’ordre de vous dire que 
l’on fera tout au monde pour vous assister dans vos 
saints travaux parmi les Indiens; que des quartiers 
d’hiver confortables vous seront alloues; que d’amples 
provisions et autres moyens de support et de voyage 
parmi les Indiens vous seront annuellement et gratuite­
ment envoyi» de San-Francisco...

« Quant & vos passages Sur le pyroscaphe, je pense 
qu’ils vous seront ćgalement accordes gratuitement. .

< Je vous envoie ci-inclus deux lettres de M. Alph.- 
L. Pinart, un gentilhomme franęais qui est venu ici 
dans le but d’obtenir des informations sur les res-
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sourccs de ces contróes, le caractere et Ies inoeurs de 
leurs habitants.

« En vous souhaitant un bon succós dans vos pieux 
travaux, j ’ai 1’honneur de demeurer votre tres devoue 
serviteur.

« (Signó: ) F. W. Smith J unior. 
k Agent pour Hutchinson Kolii and C“. »

Tels etaient les negociants que mes hótes de Plenty 
room m’avaient depeints comme de fieffes scelerats.

Les lettres de 1’aimable et infatigable voyageur, 
M. Pinart, etaient datees, l’une de la redoute Saint- 
Michel — aoflt 1870,— 1’autre de Saint-Pol’s-Harbour, 
ile de Kodiak — 15 decembre de la móme annee.

La seconde lettre que je reęus ótait de M. Moise 
Mercier, ce Franęais de la Louisiane, principal agent 
de la Compagnie Parrot et C*. Les propositions qu’elle 
me faisait ćtaient aussi belles que cellesde M. Smith; 
de plus, cette maison avait un comptoir a Montreal, en 
Canada, ou nous aurions pu nous fournir.

Aussitót en possession de ces lettres, je m’empressai 
d’ócrire & mes supórieurs, alin qu’ils ofautorisassent 
& me transporter de nouveau dans 1’Alaska, mais 
cette fois pour tout de bon et avec de pleins pouvoirs.

Pour toute reponse, je vis arriver au fort Bonne- 
Esperance, en septembre 1871, l’eveque coadjuteur 
du Mackenzie, qui nfapprit que Sa Grandeur elle- 
móme allait parcourir 1’Alaska et y laisser un jeune 
prćtre bas-breton qu’elle venait d’amener de France 
et qui ignorait encore les langues. Monseigneur me lit 
1’honneur de me demander les lettres que j ’avais reęues 
des agents amćricains, afin qu’elles lui servissent d’in- 
troduction aupres d’eux. Je ne donnai au prelat que 
la lettre de M. Mercier; mais Sa Grandeur prit une 
copie des autres.
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Et votre serviteur? Votre serviteur, Mesdames, fut 
renvoye en France pour se reposer de ses longs, longs 
voyages, tout en confiant & la presse le fruit de ses 
etudes linguistiijues. Dans cette affaire, hólas! je re- 
nouvelai la fable de Bertrand et de Raton.Que voulez- 
vous, c’est toujours la vieille, vieille histoire : Sic 
ros non robts, mellificatis, apes! A  quoi bon mur- 
murer?

J’ajouterai seulement coinme corollaire que ni 
l’ćvćque missionnaire ni son jeune compagnon ne de- 
meurferent dans 1’Alaska. Apres avoir baptisć nombre 
d’Indiens, ils s’en retournćrent, les laissant l i.  Moi,j’y 
serais demeurć.

** *

Le recit de mon rctour a Good-Hope n’exigera que 
quelques lignes. On m’avait prćdit un voyage de qua- 
torze jours de toućc en canot, pour attcindre le fort 
Lapierre, dix-huit jours avant de revoir le fort Mac- 
Pherson, vingt-słx pour arriver i  celui de Bonne- 
Esperance, ma residence ordinaire. C’etait deux cent 
trente lieues au moins a effectuer pedtbus cum jambis. 
II y avait de quoi usericelles jambes jusqu’aux genoux. 
Eh bien! nous fhnes une diligence telle que le dix-hui- 
tieme jour nous atteignimes la mission de Good-Hope.

Mais nous ne pftmes rendre la pirogue au fort L a ­
pierre. Aprćs avoir manqućchavireretsombrermaintes 
fois au milieu des tourbillons de la Porc-epic, nous 
la crevftmes au milieu des Montagnes-Rocheuses, en 
remontant la petite riviere Bell. Un bitc/iipo, ou arbre 
enfonce dans la vase et sournoisement cache sous les 
eaux limoneuses en transperęa la faible ćcorce et 
surgit i  trarers le canot entre mes jambes. Peu s’en 
fallut qu’il ne m’empal&t avec 1’embarcation.
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Celle-ci coula i  pic instantanement. Heureusement 
nous etions au rivage. Nous en fńmes quittes pour un 
bain complet et pour abandonner en ce lieu, dans le 
bois, notre canot crevó et nos ustensiles de cuisine. 
Nous traversńmes les montagnes & pied, ce qui me 
valut une vue panoratnique grandiose de la vallee dc

Georges Arviunine, lc Baleinier, 
Esrjuimau des Bouches du Maekenzie.

la Tchi-ven-łsckig et du mont GrifTord. Je la transmets i  
mes complaisants lecteurs.

Notre traversee des Montagnes-Rocheuses ne fut 
plus qu’une partie de plaisir. Les mousses et lichens, 
transfonnes en eponges, etaient secs; les torrents, jadis 
sienfles, apeu pres etanches; les tetes-de-feinme elles- 
mfimes avaient pris de la consistance dans le terrain



822 QUINZE ANS SOUS LE CERCLE POLAIRE

argileux raffermi. De partout des fleurs, des oiseaux, 
des insectes, des baies de bruyere, des tiges aigres 
de polygonee elliptique, pour nous rafraichir, et occa- 
sionnellement la rencontre de quelques loups, point 
du tout enrages, pour nous divertir.

Au-dessus du fort Mac-Pherson je fis une dernierc 
halte, pour saluer de bien loin la mer Glaciale rutilant 
& 1’horizon, et le splendide ruban d’argent du Macken- 
zie. Pendant cette contemplation, un cyclone en formę 
de couronne se forma sur nos tótes. Au fort Mac- 
Pherson, j’obtins du chef de poste, pour me consoler 
de mon insucces en etudiant l’esquimau pendant l’ótć, 
un jeune Esquimau nomme Arviounine ou Arviouna, 
que je conduisis au fort Bonne-Esperancc.

Ainsi se termina mon expedition apostolique dans le 
nouveau territoire d’Alaska. Elle n’avait dure que cin- 
quante jours, grftce & une diligence prodigieuse. Je 
revins avec le creve-coeur d’avoir ete traverse, de 
n’avoir rćussi qu’A demi. Mais Dieu rócompense mćme 
1’insuccćs, ce que ne font pas les hommes.
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